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L E T T.R E S 

dxxxjsroxsjBLS, 

ou 
CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQUE, 

historiqîTe et critique. 

Entre un Chinois Voyageur d» fes 
Correfponia.nts en divers endroits, 

gaïf . ,. - .inr "«fQ 

LETTRE XXIX, ; 

: • 5iQ€U-Tchcoa , k Yn-CUie-Cbw, ' i 

TT ., • '. • .- ■: r -:- 

Jl U te plaindras peut - être de ii[iqii ^ 

fîlcnce, cher Yq-Chc-Chan j mais fi je ne .^ 

t'ai point écrit depuis quelque temps n'en 

Tom. Il A 



1 Lettres Chinoises, 

acctrfe tpi« les affaires dont j'ai été acca- 
blé : au lieu de me blàmèr, plains -moi 
de n*avoir pu trouver un moment dont 
jaic pu erre. le, maitce. 

Depuis près it deux mois )e fuis eatre 
les mt)4as-(i& dett}|^ auteurs ; imprudemm.enc 
je me livrai à eux dans refpérance^^u'ili- 
rae fourmroie^t des lumières «pour m'inf-- 
nuire dans Ics.ifciences Euiopéenoes. Il 
c(i vrai qu ils m*ont été de quelque uti- 
lité^î mais ils Oi'ont fait entrer mal^çé.nioi 
dans tous leurs projets > dans toutes leurs 
bçigues , & qui pis eft , dans leurs querel- 
les & danS' leurs démêlés littéraires. 11 y 
a quelquf veztjp quHin d'eux entra dans 
ma chambre ; furieux & prefque privé de 
Tûiagedé la raiibn. Il m*ar^ivè , dtt-il , la 
chpfe dti monde la plus cruelle & la plus 
mortifiante y on vient de publier contre 
moi un infâme libelle^ rempli des calom-* 
nies les plus faufles & les plus outragean- 
tes. Ce qui me fôcke le plus , :C*eft que 
l'auteur de ce libelle me doit la vie & 
l'honneur ; oui motbltfu >, faifb moi il eut 
été traité comme Du-Chaufour, & bràlé 
duement en place de Grève /pour f rix de 
mes, bienfaits • il me paie de la plus xioire 
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ingratitude. Apr^s çeU,<jaf ftç dortrOU pa« 

attend» de la idaiàraife foi des honkmes > 

. 1« paWic^ tép^ndis - ]t: à<et auteur > 

you^ rendra ^ufticcv Le mépris que rotre 

vnQpmi veifi hii iûif itçr.pour voui, retoiïi«. 

' bejia futJ«i-V«>us^ &.«€* <jiiil f^lit dVoic 

<bi/^i¥ctitje;>ppttï iveiçaipiPftiéi fi Tout- 

;^vj$Zrrai9ilifr ^de.génk, moi^.ck tépotàr, 

i^eo , .Tfj^é> stiiciex m&io^. dr euiiemis « c<mi«. 

folez^TO U9: lijpa^ ' d 'ttn .^ccidettt beamco up 

pltts i iégf t quA . tom^ «e <:toyc2, Rappcl- 

los'cetfS'.phtlofQpàkr q«e vous <iikite« 

;aT<c «3fit de /foio.'. iCeft- dans cesttûne^ 

o<cafiofisii}i|'^.fftiii; (àyoM fe &trîit des 

Ift^ox^- ^^«9 ^doiMi(jé.es lijuz' AucceS. A l'ab^ 

abattement oU je vous roist» je pehferoit 

que roi^ n*iiet f Kilofqpke qu'en fpécala* 

tion>&ppiiit;dutout en pratique. Quoi» 

pour quelques injures que vous dit un 

homoie^TOtts r^US hsiffçz arracher à route 

yotrn j;a&6>n ; & cecângénicut auteur , qui 

<kms;fes éciics paroic être a\t*deâus de 

tous les éyéuemenSy futcomW fous un 

accident qui né dertoit exciter que fbn 

mépris & fon indignation l Vos aris , ré^ 

pandit fAucttuv, fecoicnt fott bons» & 

\^is CUaoîs 9is^ que vous , 8c que \h 

A ij 



4^ Lettres CHfNoifsïs, 

ùt àuSt pas viVéc & mottfir- chez <îcf 
Fifaoçôis : ïfiàis fî ydos favie::^ combi^o^ 
de peine l-iniiotèn<?è ttouvfe À-fc 'jtjftiâcr 
chez eux; (i tous connbiffiéz atec quelle 
atiiité ils feçoivent tout ce qui tead à 
détruire là réputation- d'oâ particulier i 
ft TOUS fentiea enân> tout -«i^i qtill' y^a ^à 
CïsdikiK i6iiq\ton ^Rrcilomtwtéin^^ée^ 
f^Sr'y ▼«M» «haogetieâ&t'ci)ientÔ€ d*b^fniOû ; 
vous- me p)fti&dri)^ : «uf aftc cjiuep yous^ me 
blâmez.' IL «ft. cepeâkiaA« >v»irqa€-|^'ai «n^ 
CDre une '^efFôurce» p^ar détrutqe les >iia- 
pofttfires de n^oâ ennemi; Yoki le-délà-î^ 
^fiea fciemnet qU'il en'^^ -faifildôvanV'^fe. 
premier jugé -de k po^fice.' Jt-déélitrè'qu^J- 
jâ ne fuis point l'auteutr di; Ubelle iimpfi*. 
nié, qui a pour citrè La Piflfet^manié ^ 
que je le défavoue en fon entier. , regar- 
dant comme caiomniçux tous les iaks :qui 
font imputés à M. de V**. dans -ce:- li- 
belle, & que je me croir^ôis déUiont»r)& 
~fi y y avois eu la moindre paît, ayant 
pour lui tot&s les fèncimencs d*eftime due 
à Tes talents, & que le public lui accorcUs^ 
fi juftement. 

A peine -i^autcur eut - il fini la leâore 
de ce. défayeu, que k regaciant • a^ei^^ 
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étônnement y )e lai dis : Hé. quoi i aptes 
une pateitk pièce donc ypas êtes fotkC* 
fetir , "Se <\\K vous pouy,ez rendit publi- 
que toiites les fois .que .yjous voudrez , 
vous craignez ejicore de ne point dcfa- 
bufer le public ? Il faut > Ci cela eft ainfi» 
que les François n aient des yeux & des 
oreilles que pour voir. 3c ouir le mal , & 
jqu'ih les ferment dès qu*it s'agît du. bien. 
Je pounrojs vous répondre , repartit TAur 
tcur ,- que ce que vous dites n eft que 
trop vrai 5 mais ce n'cft pas ici le lieu 
de faire Je procès à ma nation, & de 
vous montrer jufqu'oùva fon goût pour 
la médifance & pour la calonyiie. Je me 
contenterai de vous faire remarquer que 
«es ' ennemis • pourront publiier que ' j*ai 
obtenu ce défàveu par faveur, & que mon 
calomniateur s'ed dédit pour ne point 
efluyet toutes les longueurs & les «a- 
cafTeries d'un'procèsi Vous croyez, dis-je 
à Tauteur y lès 'hommes plus méchants 
qu'ils ne font. Pourquoi cherchez-youô 
à tous 'fàJrei d'inutiles peines :! Pourquoi 
prenez -vous plaifîr i forger des.monfr 
très pour les combattre ? Je fuis foupçon- 
neux & craintif, répliqua Tautcur, parce 

A iij 



€■ XlTTRKS €kINO^SKS> 

<|ue les roaax que J'ai câîiy^ aatrefois 
m^ont fencltt dëfiant iur k féoffite de 
-touchée qui dépond de la boime- foi des 
ibommes; Ceft cetre' défiance qai m*;k 
engagé à ^e muftis dan» cené ioccibfîoQ 
de pinceurs autres pièces, cjai rendent 
cette première encore pl^is authentique*. 

Ta feras; peut - ^tre cqrieux ,. cher 
Y&-Che<vCban > de Toir.ccsr pièces j'^^Yoki 
les principales éont il fine donna uii& 
copie^ 

l/!tir0 de V^Ahhê de» Fontaines y k AL A 

W^% écrite m 17x5. m fart» dû 

l^îcim^ U 31 lijnk 

. Je n^oubliecai jamais- ]e« oblig^ttoiML 
infinies que }e vous ai : votre bon cosux^ 
cft encore a-u-defTus de vo^re efpric : ma^ 
vie doit être employée à vous marquer 
ma reconnoijtTance^ Je vot|s,.coajure xi*ob» 
tenir encore pont moi que la lettre de 
cachet qui n:i> tiré de- Bicêtre ,- & qui 
m'exile à trente lieae$. » jbit levée , icc^ 
Signé ^ 4ês ¥bfft0$nè\ 



L E T T H E XXIX. 7 

CoffV de la Lettre éà M. de S. Hy^çîntlie 

À M. Raiinond de S^ Miard » ^9-^. 

Miti 17$^. 

Vous m'avez rendu juftice, Monfieur, 
Iorf<5ue tous avez été a^oré que j^ n'écois 
en aucane iiaifbn avec l'ancettr de btVeA* 
terommie^ ^uel qu'il foiï & je tous pço- 
tefte qu encore à'ptcfent je n^ai. point, iu 
cette pièce -en fon entier. Yj jettai am- 
plement les yeux , parce qu'on me dit que 
l'autçur m'y avoit cité au fujet de M, <k 
V^^. ce que je ue vis pas fans k plus gran* 
de indignation. Il efl vrai que par la na- 
ture de Touvrage , Ton doit s'atîxrndre à 
tout. J'ai appris que M. de Voltaire mé- 
prifoit cette indigne pièce au point de n y 
pas répondre : il fait à merveille. Le fort 
de ces fortes d'ouvrages efl de périr ea 
naiifant 5 c'eft les conferver que d*en par- 
ler. M. de Y^*. a quelque chpfe dç mieux 
i faire : cultivant les Mufes , il apprend 
d'elles à s'élever dans les régions tranquil- 
les , jufqu'ou ks vapeurs de la terre ne 
f^élcvcm fo'uxtffafientffm temfla firtim\ 
ftç, 

A iy 



' t .Lettubs Chinoises, 

Cffpit 4e U Lettre de M. lé Tréfittent de 
• Meynièees, beam -frère' de M. Hecaut* 
Lieutenant -généf al de. Folice de Parh, 
A ?arit le 3, Mai 173^. 

M* Héraut n*a fait ^ue rendre juilice 

a M. de Voltaire, en ordonnant qu*on 

fàîsît tous les exemplaires du libelle àç. 

. Jore , & en forçant TAbbë des Fontaines 

à défavouer la Volter<inmn%e , &c. . 

.Cefie de la Lettre de M, Thïeriot, a M, 
. de Voltaire, /# 1 6. Août 172.^. 

L*Abbé des Tontaines a fait en fortant 
de Bîcctre un ouvrage contre vous , in- 
titulé ï Apologie de M, de Voltaire, C'efl: 
une apologie ironique & /anglante. [Voi- 
là la récompenfe de Tavoii tiré du feu , 
.&c. 

C<^ie de la Lettre du même M. Tkïeriot > 
du 14. Jifnvïer iji^. 

Je démens les impoftures d'an calom- 
niateur i je mcptifc les éloges qu'il me 
donne, & je témoigne ouvertement, com- 



jne îe le.rlois y mon edîme y mon amicic 
:4c pA. iKConooiiTâoce pour vous , &c. 

ÇûfU. de ïft Lettre de Madame de Bernîere 
. ,yf,At dô Voltaire, dont V original a été 
.^ ,^tti À M le Chancelier , far M, d'Argen- 

tal I Confeilhr au Farlementl A Farts , ce 

f* Janvier 173^. 

I^ien n'approche de rhorrcur & de Ta?- 
bomination de TAbbé des Fontaines \ 
c'efl. un. monftre qu'il' faudroir étouffer'; 
ijofç donner au public les impbftuiéj 
Ips .pin? groflîeres & les plus afFreufes. 
leu Monfîeur de Berniere ni moi ne \t 
jçonnoiflîons que de réputation 5 il n'eft 
ni jTpn parent, ni îe 'mien. Il eft vfâi 
./g[uil a,y9it qpelqu'alliancc avec la belle 
m^r^ 4e M. Bcrnieré ; mais' cela n'aVôlt 
.nul. rapport avec nous. Vous nous le 
préfeniâtes; tout ce qui venoit de votre 
.f ait'ét.Qit fur d'êc^re bien re^u. Quelque 
tçfnps '.après il fut mis à Bicétre : ce fut 
4ans: cette occafi^n pi-i vpus vous don- 
jftâtet .tous, les .mouverpents pollîbfes 
pOQX. Tea tirer , & où vous employâtes 
/jtQ4*.,T<>^ ami?, .Ce ne fut afTurémeût 
■J " '■ A V 



qui YOtec fbllicitatioji que M*, de Bmk 
niere le réclama pour fon («Mrcn*^, ^- 
r^pondit de fa vie & dç fès^ mœurs j &: 
le mena à la Rivière- Bourde^ car Vous: 
favez bien' le peu d'e/lîm'e tfa'H aroit: 
pour Iui5.& depuis le- féjout (ju'â fit.'âvec: 
fious ,^ il nc: voulut jamau le revoa. U, 
eft vrai que tous louyez; an appartement: 
<}aos la Ji^aifos oùb nous, deroc^urions fur: 
Jç quai,^ ode tous, ftyiç^. dontoié un; loge^- 
ment 4. Thïçriot, que vous ayez très '^. 
bien ^é jour V0U5 8c pour lu;,. Vouk 
nous avez' faic^ fouvcnt grêter dé i'ar-- 
gent fens aucun intérêt. Tout k ftion- 
de fait combien nous fômcs fâchés lui 
Sg, mpi., lorfqu'en 1.71^. vous nous re- 
mîtes, votre appartement :- vous- chêrçhâar- 
tes à nous confoler> ftn venant: nûusvoii^ 
jrefqne tous lesjours tant que Irous ref- 
tâtes à:Paris -, vous aviez mêrtie fait beàt^ 
coup dç. dépenfe pour wndre vot^e ap«- 
partemcnt commode & logeaMe. Vx>t^5, 
avez la fatisfataioh ,._ mon cher Voltfiirc,^ 
qjue to^îs les. honnêtes, ^ens^ ftynr^irfités. 
contre TAbbé des Fontaines , êc femblent. 
jartager avec vous; fès adieufcs cak>m^ 
wsi Pow mpi^ J5 ae ce£c de, dirc: 4 



Lettre XXIX. iï 

tout le monde les vérités cjue je vous 
écns ; &€• Signé , la ^èjidmte de Ber- 
niere. 

Après que Taitteut: ^ char Ya-CBe-Chan, 
eut fait la ledure de toute» ces lettres , il 
m'apprit cjue les originaux étaient dépo- 
£h che^ un (i) Notaire. J^ai cru, me 
dit - H y deroit uier de cette précaution > 
pour aflurer uq dépôt qui m'eft aaâî pté» 
cieui • U c^ui me juiHâe aiUE authentt* 
^uemeoc Que yoiikz- vous donc, kit 
dis - je y de plus pour Totre iàtisfa^^ion i 
Je condamiK)i& tgjstôc rotce chagrin ; à 
préfent je le .Uâine ^encore bien davan* 
tage^ ^ Pouvez- v«M».Qraijidce des calom^ 
»ics cyie lUaivei:^ entier défawoac f- Il 
iembie que touff les àonaépes 'gèas coiK 
c oui eut unaaime&xieat à ^tçavailiei- à vo- 
tre judifijcacion. tai/Tez-ks* faire ^ de 
lepofez-vous ûix eux iSc fur votre- boo^ 
4xoit. Je ferois tranqTiiile ,. répartit i-au* 
teur > fi )*étois alTuré «(«e toutes les per«» 
&Mïi^s qoi pxK lu. le libelle diffiunatbiire 

(r) Xes Lettres font dépofées chez un Iffbw. 
taire de Chauraont en Bafligiiy ,.pxè5 de Cirft;jry 
4u t0« Mai i73$« 



tf, Lettiiis Chinoises; 

de mon ennemi , vifTent auifî les piéco^ 
qui me juftifient. Je les ai envoyées à 
quelques-uns de mes amis pour s'en fervii: 
lorfque l'occafion fe prcfentera. Comme 
TOUS êtes ' en relation avec piuiîeùrs gens 
de lettres dans les pays étrangers , je fou- 
haiterois que vous youlufliez bien les leur 
communiquer. Les favants que je. con* 
nois , répondis-je , font des Chinois dé* 
payfés ainiî que moi , qui n'entrent guère 
dans les démêlés particuliers des écri- 
vains Européens.- lis liftnt leurs ouvrages 
pour s'inlkuires mais ils ne font aucun 
cas de ceux qu ils trouvent remplis d'in- 
veiftives. Vous ^l'avez pas beibin de vous 
jufliiicr auprès de mes amis ; il fuffit que 
Tpus foycz injurié , pour qu'ils prennent 
votre défenfe; ; • ' • ' ' 

Tout ce que je pus dire à Fauteur ne Id 
fit point changer de dcffcin ,' ii voulut tou- 
jours que je me chargeafTe d'inftniire mes* 
correfpondants de l*injuftice qu'it avoit rc- 
fUe^j £nfin , laffé pHitôt que pcrfuadé par 
fes iaftances : Il faut, lui dis-je, avant que 
de vous fatisfaire , que je voie par moî- 
mèrae fi vous êtes auffi grièvement oftn- 
fé que vous le prétendez. . Si -cel^ n'étoit 
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point, je tomberois précifémeiii dans le cas 
que TOUS teprochez à votre ennemi ; je 
publierois des chofes qui ne peuvent que 
noircir éternellement fa réputation , & le 
couvrir de honte. Dès que je fattrai que vous 
êtes grièvement ofienfé & calomnié, je me 
ferai un plaifir de vous aider à vous juftifier* 
Ne trouvez point mauvais que j'ufede cette 
précaution; quelquefois les auteurs font 
fi fenfîbks aux moindres critiques , qu'ils 
prennent des plaifanteries ingénieufes ,09 
des réflexions vives & enjo^tées^ , poux 
des injures fanglantes. Quelque efprit & 
quelque érudition qu'on ait, on fouffire 
toujours impatiemment d'être critiquée 
Taraoûr propre groffit exceffîvement let 
objets. Vous farcz que jroûs m'avez di( 
ptufieurs ibis que 4Jf * prétendoit quç 
tous ceux qui blâm oient fes ouvrages » 
étoient des ennemis de Pieu & de l'Ér 
tat.' » 

L'auteur , cher Yn - Chc - Chan , .me 
remit. le libelle diffamatoire dont il fc 
plaignoit. A peine en eusrje lu quelques 
pages ^ que je, fus aulfi indigné que lui^ 
Oui, lui dis- je , il çft jufte d'entrer danf 
le Kflèntiment d'un galaot homme. , 
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auffî {ènfiblement oatrcgé que tous Vè^ 
tes. Si l'on ay&ir écrit à la Ciiine une pa- . 
ttiWt fatfre concrc ua Lettré qui fît au- 
tant d'hottfieue à ma paccie que vous es: 
faites' d la France par vos talents & par 
YOtrc génie , t^impoAcar qui If eut com« 
pofé , ât le Ubcaire qui Teût débité au^ 
xoiettt été punis d'Un rigoureux fûpplice;. 
Les juges^ empêchent chez bous que ÏÈf 
cat folt 'infeâé par des libelles calons- 
sieux. On ne fauiroit apporter ttop de- 
loin à d<miier de. l'horreur fit du mépris 
pour de Semblables écrits , & il: ferois à 
Ibuhaiter qu'ira, pensât auiH fagement 
en £ttr9pe. Malheureusement lien ne(i 
Û facile ni fi commuer que d'y ii^primcr 
des déclamations diffamantes contre les. 
gens qù'cjn naime point, il doit être 
permis de couTrit le vke de confu/ion » 
mais jamais de âétrir. la vertu , fous 
quelque prétexte que ce fbît. /Nous per- 
mettons à k Chine d'écrire les- ouvra- 
ges* les plus Sanglants ^ lotfque les- re- 
proches que nous faisons aux vicieux 
font conftatés par d'évidentes preuves^ 
lïans ce cas , loin de nuire à la focictt ^ 
«a la. (èft ^enûelieôWAfi^ tJti oorta^o; 



^î dTécoiiTtc les crimes; ôr les irapofturcst 
des fourbes & des fcélérats , tOt un préfer* 
«tarir contre le vkc ; cdui c^i d^igre 
i'honbcttfs. gens ,. c& un UbcÏÏo dïffinuu- 
"toire; • ■ 

Pôrte-toi, bien cher Yn^Cfce.ChaOfc. . 



E. 



tiào:, i Ya-CHe-Chan. 



iN quittait tes- ï>ettf>âe$ . doat je t^àfe 
jatlé , cher YnChe-Chanc, dans: ma dee^ 
mchre lettre , J-'artivi^' cï^z. Us Tung^^ei; 
Nifovcs : leur$ mœtt);^ y. letif& ufages de 
fi?at*' itligiOâ n^ «ie« ^uïcnt pis moiot» 
eztf»diâbd^re« ^ue les cootixmes fie ter* 
«ulte religieux des, nafiioD& que j« veooif » 
^ voir; 

' L^'Tuilgti4«s. Nifovesj foa^ auflî pré- 
-«enus tti hieù€ de leur figi^^ ^ue lo^^ 
jlus, or^eilifttx Eoiopéienss.'ilsr]H«fer/H^ 
\k bcaat^ do^ vi&gè àuxavats les ^UDrei^v 
^âlité». Ce»/fiarbalrey , £:acia4hés à: tft 
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troit afFreufe à des peuples policés, ^^our 
être beau chez eux , il faut avoir tout le 
yifage déchiqueté : c'eft dans les cicatrices» 
les coutaii;», .^ç. que les amours fe pla- 
ceat s ils ne voltigent point fur un vifage 
uni êc yeoaeil., ainQ.qa'ea Europe, 3c à la 
Chine. Pour acquérir cette beauté monf- 
trueufe , les Tungufes Nifoyes fe font cou- 
dre la'peau dtt' ftônt* & des joues rcn fet- 
me de broderie. > ils fe ferrent pour cet 
ouvrage pénible & douloureux 'd'un fil 
teint de ffjaiSc noire* lor(qu il eft ache- 
vé, ils arrachent ce fil avec violence^. & 
la marque qu il laide > de s^eSace. j.SBmais. 
Les habits & les ornements des T.ungufes 
Nifoves répondent pacf^itemenc . à l'ait 
ifembellit leur vi^Eige s ils font faits} de 
peau de biche • omés'jeo dehors de.queii^ 
de ehevai attachées ^ & là s ^ loffq.4e 1^ 
ikifbn efl: extrêmement froide » ils dou- 
blent d'une peau de chien celle de biciie. 
Forme* toi pour un moment-, cl^riYn- 
Ché-Chaix> Tidée d'un homme marcjiant 
^^vement dsms les s«e^ de P^clçin ,. le vi- 
fage brodé comme k àeffàs d'une pan- 
toufle Chifioifè , & le cotp^ ent<>u?^ de 
«îueii^s< de cbeyat acTacbécs à. ioQ btàitk:, 
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de même que ces petits morceauK de 
franges qui pendent fui les jufte - aii- 
corps des Européens, Crois-tu que le peu- 
ple fût moins curieux de voir un pareil 
homme , que l'animal le plus rare & le plus 
extraordinaire ? Voici de quoi augmenter 
encore la curioficé publique. La coëfure 
des Tungufès Nifbves confifle dans une 
peau de cerf avec les cornes i elles tien- 
nent fur leur front la place qu'occupent les 
. deux paquets de chereux podiches que les 
Européens portant fur l'extrémité de leur 
perruque. 

Les cérémonies mortuaires chez ce» 
peuples ont quelque chofe de plus £nga^ 
^er & de plus infenfé que celle$ de leurs 
voi£ns. Ils pendent leurs morts â des ar- 
bres y & les y laifTent jufqu à ce que l'ait 
ait confumé les chairs -, après quoi ils en- 
' terrent foigneufêment les os. Quant à leurs 
Dieux , qui font de petites (latues de bois » 
ils ont grand foin de les bien nourrir i 
la bouillie ne leur manque pas foir & 
matin. 

En quittant les Tungufès NifoTes , j'en- 
trai dans le pays des Oftiakes , dont je 
t'ai déjà p^rlé. Enfin ayant traverfé encore 
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pîufîeurs pays trcs-étendus & peuplés de 
Nations audi méprifables 8c aufH peu 
éclairées "que les premières que j'avoîs 
vues , j'arrivoisà Tobolesk, capitale de la 
Sibérie. 

II n'y a guère plus de cent ans que cette 
province a été foumife fous la domina- 
tion Cz arienne. Les Tartares qui habi- 
tent dans la Sibérie font tous Mahomé- 
tans : les Mofcovites leur laiffent une en- 
tière liberté ; & contents de les aflujèttir 
pour ce qui regarde le temporel , iJs ne 
s'embarraflent guère du fpirituel. 11 arrive 
de là que les Sibériens Mahométans font 
aaiïî attachés au Czar que Tes autres fa- 
jets : la liberté d'exercer leur religion dtk 
le plus fort lien qui les attache au5 Mof- 
covites, 

Rien n*eft plus contraire, cher Yn-Che- 
Chan , au bien & à ragr^^ndiffement des 
États que la contrainte de confciencc» 
D'où vient eft-ce qu'en Europe K s pays > 
ou rhom»e efl maître d'en fuivrc les mou- 
vements , font fi puiflants ? C cft que la 
liberté de penfer eft le premier appan^ge 
de l'humanité , & que des qu'on veut Tca 
priYcr , il eft impoJîiblç ^u o* ttcJk kc- 



Letthe XXX. Ti^ 

Totte y qu^on ne la poufTê â des excès dan* 
gcreux , ou c]u*on ne rabrutiflè, & qu'on 
ne la réduife infcnfiblemenc au-dcffoos de 
nnftind des afiimanx. Nous voyons dan* 
THiftoire des principaux peuples , det 
exemples de cette trifte rérité. Pans toutes 
les parties du monde » dés, que la libené 
de penfcr a été interdite ^ les Natioos qui 
en ont été privées , font déchues entière- 
ment de leur premier kftre -, au lieu que- 
celles qui font confervée n'ont rien per- 
du , m de leur gloire y, lii de leur connoifr 
lance. En Afie , les Nations qui étoient 
Yoifines des Grecs , tandis qu elles ne fu« 
rent point foumifes au joug defpotiqlift 
ëe ràTèugle cfôjrance Mabom^î^re , &• 
rent auffi éclairées que les Grecs mêmes t 
dès qu*il leur ftt ordonné de fè foumettr^ 
à TAlcoran, de n'en plus révoquer Tau*^ 
tbcnticité & de n*e» difputer que le fabre^ 
à la main , elles devinrent aafli igrîorante* 
^ aufS barbares que les vainqueurs qut 
les privoienc de la lib^té de penfet, E»; 
Europe ,, Tinquifition a produit dans le» 
jays eiSt elle efl établie » îlt même effet 
que le MahométjLCnc^ daes.rAiiç 4c d^oft 
4 Gwç^ 
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. Compare , cher Yn-Che-Chan , les xon- 
fioKTances des Anglois ^ des Hollandois > 
des François , des Allemands avec celles 
des Efpagnols & des Portugais » examine 
leurs cara^ei^es : tu trouyeras en général 
autant de différence entre ces peuples , 
quentre les Chinois & les Nations brutes 
& fauyage^ qui les confinent. Si ]es Ita- 
liens tiennent un milieu entre ces Nations 
& oppor4e$ , cVil quils ne font point 
audi libres de penfer. que les unes , êc aafli 
contraints que les autres. 

lais attention , cher Yn-Che-Chan , à 
notre Empire 5 depuis un temps immémo- 
rial rien n'a pu altérer fa grandeur , ni £x 
gloire. Les Chinois qui vivent aujour- 
d'hui , cultivent les fciences avec autant 
de foins que ceux qui étoient contempo- 
rains de Confucius ^ on a même depuis ce 
^ge Légiflateur perfedionné plufieurs 
connoifTances , parce qu'qn a toujours 
f enfé librement , & qu'il a été penxûs au 
Chinois de faire ufage di^ feul & unique 
don qui diftingue l'homme, de la béte. 

Pour connoxcre tout le prix d,e la liberté 
4e p.enfer , il É^ut examiner . l'état d*uà 
peuple dans le temps qu'il en îo^ifloit , 
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ic celai* où il eft iiépuis <ju*ii enâ été ' 
privé ', fans àlltr chétche^ des Natiom en- » 
tiérement abruties. Prenéns-ea une, qui 
ri'efl point abfolument forcée à fe fouihct- 
tte entièrement, & k qui il refte encore 
quelques moyens de hirc ufage de la rai« . 
fôn 5 ehoififibn^ , par exemple ,• les Japo- 
noisr-nos'voifins. Autrefois ils difpûtoient 
avec nons pout les arts'êc pour les fcien- 
ces : nous avions été leurs maîtres 5 bien- 
tôt ils forent n«s camarades & nos égaux. 
Aujourd'hui en banniâant les étrangers 8c 
forçant les naturels da pays à fe con* 
formtr abfolument à la Rdigjdn & aux 
croyances dt TEtat ,* ils totk retombés à 
demi dans leur première ignorance. Les 
Mathématiques ; loin' d'être perfeétioanéc» ' 
chez eux , ainf\ qu'à la Chine , par le 
feco urs des Européens ,font déchues j leur 
morale périclite journeffement ; leurs Let- * 
ttés (ont auflr infatués du culte -de leurj 
idoles , que lés DodPeurs Portugais dé ce- • 
lui dé leurs images ; & il efl auffî impo/fi- 
ble aux uns qu'aux autres de pouvoir ja- 
mais revenir de leurs folles erreurs , puif* 
qu utt Jstponois ne peut peafer fçnfément. 



i 
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fant avait, le çoa Qç>apç, & un Portiïgais 
faire ufage de Ça, raifon ff us courir le rif-. 
<jnt d'être brâlc tout vif. 

Revenons , cher X^^'Ciç-Chan » à la 
relation de mon Toyage, To^olesk , la ca- 
picale de la Sibérie ^cd bâ^ie fur uae haute 
monfag^e ;. elle ei} fortiâée .nata^eltçm(^t 
par fa £caaiiotu Au pied du xocl^er^ couk 
iwxc.iiyiej:e , appttllfic Irtis, Jf , fis foit 
itouae chère dans cette yilje ik f peu de 
frais : Us vivres jr font à & bon marché , 
«ju'on a cent livres de fatiae de fcigle pouf 
feixe fols ^un bœuf pour foixante ibis, 3c 
un coohoQ pPAr' trente, h^iin^tt fo^ralc 
<lu paifforf, &iie territoire Cil fort abon- 
dant en bètc§ fauves & . en :gibiex. On j 
trouve une grande quantité d*élans ». de 
cerfs j de biches , de lièvres , de feifans , 
de perdrix , de cignes • d'oies iauvages^ de 
canards & dp cifcigacs., 

Il y a toujours dans Tobolesk une gar?- 
ni fo II' nombre ttfe. Les .Mofçov.ites y en- 
tretiennent neuf mille hommes de t,roupes 
c6glées : il y a outre ces troupes , quatre 
mille Tartares répandus dans |a campa- 
l^e p roujouxs piêts à monter à^heyai aa 
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premier ordre. L'Évêque, ou Chef des 
Prêtres Sibériens Chrétiens, rcfîde audi 
clans cette ville , éc fa jurifdidion s'é- 
tend fur toute h province. 

Les arts ne font point inconnus dans la 
Sibérie j ils y ont été portés par un acci- 
dent <]ui fut bien fatal aux Suédois. Lorf- 
que Charles XII. eut été défait à Pultawïi , 
par les Mofcovites , plus de dix mille fol- 
dats de fon armée furent faits prifonniers: 
for les bords du Borifthene , où ils s'é- 
toient retires après la perte de la batail' 
le : le Czar odonna qu'on difpersât dans 
la Sibérie ces malheureux captifs. Avant 
leur arrivée daus ce pays barbare , on y 
ignoroit prefque l'ulàge du pain. Ces Sué- 
dois , naturellement ingénieux , & obligés 
de Tctre par le befoin ou ils étoient de 
réparer par leur induftrie leur état mal* 
heureux , exercèrent dans le lieu de leur 
exil tous les arts dont ils avoient quelque, 
connoifTance. Les foldats Suédois peuple**. 
rentJa Sibérie de boulangers , de cordon- 
niers y de tailleurs , de drapiers , de me- 
lîuidérs , de maçons , d'orfèvres. Les Offi- 
ciers devinrent peintres , architedcs , maî- 
tres de Langues. Quel<}ues-ims moàtre-i 
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rént les Mathématiques , les autres à 
chanter , à dahfer ; & dans peu de temps 
toute la Sibérie changea û bien ^e forme , 
que les Mofcovités y envoyoient leurs 
enfants pour y être inftruits comme dans 
une école excellente. Quand une fois les 
arts font connus & cultivés dans un pays , 
il' eft abfolumcnt néccffaire qu'ils tendent 
toujours à la perfeflicn. Dans cent ans 
d'ici les Sibériens feront peut-être auffî 
policés que 1rs Nations 'Européenes. 

En quittant le territoire de Tobolesk , 
j'entrai fur celui de Wogulskes. Ce peu- 
ple habité* encore dans la Sibérie ; mais 
il a cies mœurs & une religioa différente 
de fes voifîns i il n'eft ni Chrétien , ni 
Mahométan. Le culte religieux de Wo- ' 
gulskes condde dans un facrifice folem- 
nêl qu'ils font toutes les années dans un 
bois. Ils afTomment un animal de chaque 
efpéce 5 le cheval & Ic'bbuc-tygre/ontles 
plus nobles.de ces vidiraes : ils les écor- 
chcnt toutes , en pendent les peaux aux 
airbres lc«! plus élevés de l'endroit où ils 
fe trouvent, fe proflernent enfuitc leyi- 
(àge contre terre , & adorent ces nouvel- 
les Divinités , dont* ils màngeût la chair. 

Leur 
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Eeur repas àcheyé , ils s'en letournent chez 
eux & finiiTeùt la cérémonie , en difant : 
wmsvcila -quittes pour 0ette annét de frieres 
& de,cérémomes, Loirquon demande ans 
Wogulskes' la caufe d*un ufage au (H in- 
fènfé, qu'on leur montre le ridicule d'ado- 
rer la peau des animaux quik ont égorgés 
lin moment aupararant , & de changer en 
Dieux les chofes- les plus viles î ils répon- 
dent que leurs pères l'ont ainfi pratiqué 
dans tous les temps ; que ce n'eft point à 
eux à changer les ufages qu'il en ont re- 
çus ; & qu'ils ne font ni plus fages , ni 
plus fenfés que ceux qui les ont précédés. 
Je troure dans les difcours des Wo- 
gulskes les mêmes ràifonnements que 
font 1» filapart des £i;Ltopéens pour auto- 
rifer leur Religion-, ils ont pref^ue tou- 
jours recours à la tradition. LovCcpiQ j'ai 
reproché i plufieuts certains de leurs ufa- 
ges qui ne me paroilToient guère plus fen- 
fés que œur À^ i Wogulskes ; ils ' me rë- 
pondoient qu'Ms iétoiènt fondés fur une 
•cvàditioa.imin^oriale, t«çtte & approu- 
rée par une longue fuite de fîecles. J'a- 
•Tois beau leur démontrer que , quelque 
aQciennes que fuflent les coutumes que }e 
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c^ondamnois, çU^.Q'en éçpieoc^p^SfmQlfir 
ridicules ^ (;(>Atrfvirie& au.]>q»k^g;i ij? rer. 
venQi^ni;. t«iiJQiir$;Sb IViWtoiiçé.c^rlft'Jiadi-. 
tion, SdQQ. «UY. , rien; lie .po,ttyoiç^piîiîec^ 
cette r^poufe^ &:.p^çpe.qftft<5€?:t|4ttf^. No- 
tions arpic^t çrj|,6f ^iÇifies,fbUf^;i|çn4aBti 
pjufîeurs fiecl^ , il.lçur iêii^li}pk^ a^bf^lu?, 
xpçivç. n^iHUi^e que-ces mêmes* fpU^ ^C; 
perpéciia^ent dao^ la; pQ/létité.. 

De tpjutps ijçs.cçrtu^s., c^\\p^ d'adpptef, 
aveuglénij^nt 1^: tra4i(iof^i4çs< l^P^i;^^?^;» 
eftila plus, ÇjC>|]|(r2^re. à i'inft<^uôii>a.4çs3 
boipmçs. Lorsqu'un. peuple ÇQirfexJt d'e^a.-: 
xpiner^'iln*,a ppint été trpmpé ^ *jfi:fts an- 
cêtres , n'ont pas e» lei même fort, il eft 
facile 4çi kidéfebufer dç* ff ftffe^^ôpU^ils % 
nîaji$,jQiftjuç,'l>y««gle«ïi^t. dfi J^s. p^erps 
(tft., ftlQniui, upe rai(Qi\ ppfpj: re(le.£ dans 
l'erreur , Si. pour ne point: faire attemion 
sii.pcttl. ay.oir été.la.dupjg^de qei préjugés ;> 
il cft.'impofliblftdepoaTPir.fiiyre lufrQ la 
clarté dc'l^ixàJdcu^ à/tcatjefls. mx Jiuage 
aufli .ob&jftri ,> &.xl';écUîrei: * <J«s : .^o^;.i()jaiî 
ferment iesvyeiix pour stc f^ointivoiff ikl»- 
miçrc. . . 

Je n^ fi^j; point étonné >, cher Yn-Cbo- 
Chan , que dcs,p.evpJ« bôiharps ^ tels jjuc 
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les Wôgalskes , felaiflent fcluire à Tau- 
torité d'une tradition que le bons fens 
condansinç i mais je. fuis Torpris que les Eu- 
ropéens , d'ailleurs fi éclairés dans tant de 
chofcs , reflemblent fur un point aufli 
cflentiei â des hommes qu'on peut a peine 
regarder comiîie tels. 

ïl eft temps de fiûit lîia Lettre & la rela- 
tion de mon yoyàge. En quittant la Si- 
bérie , j^enttai pUr les montagnes de Wur- 
chature dans les provinces de la Mofco- 
▼le. Après m*êfre arrêté quelques jours à 
Wollôgda» , j'arrivai enfin à Mofcou. De- 
puis que j*y fùîs , ra a. principale occupa- 
tion eft (f étudier' les mcrurs & le carac- 
tère des Mo r:6 vitesj d'cjanirner ce peu- 
ple , qui n ajant point ettcore quitté Tes 
anciennes inclinations , combat depuis 
plus de vingt-cinq ans entré les préjugés 
& les inftrucliôns qu*il re|oit. Je te com- 
muniquerai mes 'remarques & mes réfle- 
xions a ce fujè't , dan^ les Lettres que' je 
t'écrrràî. ' '' '-'^ 

Poite-toi bien. 

I>9 Mojioft, U,»^ 



%% Lettres Chinoises^ 

.. <" I ■«'r^ i . 1 .. rt 
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L E T T R E XXXL 
Sio€U-Tcteoii , à Yn-Che-Cha«^ 



N E de mes prîacipafçs occupations^ 
depuis cjue je fuis à Paris*, ch^îr Ya-Chc-* 
Chaa , c'eft de rcmar.<ju.er, ayec foi» ton* 
tes les. fables & les nxenfonges gro^.ers ^ 
dont les trow quarts des Auteurs Euro- 
péens rempliflent leurs. Ouvrages. lifena-* 
ble que dans tous Les temps les baj^itants. 
de CCS pays aie.nt été portés- i débiter les 
contes les plu^ abfurdes ^,. ^ qui pis efl ^^ 
à les débiter d'uqt ton. grave & d*une ma- 
nière au/5 afBxnaatiye- que s'ils avoient dit 
les vérités les plus évidentes. Les Eioéleurs 
qu o» regarde en Europe avec le plus de 
re/ped , n'ont point été exempts de déc- 
faut , & ont menti aujdi. impudenuiaent 
que les au,tres > ils ont eu même l'eiFron- 
tcrie de dire; qu'ils, avaient été les témoins, 
des cbofes fabuleufès qu^iis. racontoient» 
Les Midîonnaires nous reprochent 
quelqn.efois que nos livres font pleins dç 
feufles. hiftoires & de relations peu cxajQ* 
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^es : comtnent ofent-ils nous faire ces re- 
proches , euxqaidevroient rougir de hon- 
te desimpettinenccs qui font inférées dans 
les trois quarts des Oavrages de leois 
compatriotes ? 

Pour te donner nne idée , cher Yn-Che- 
Chan , de h hardied*e avec laquelle les 
Européens -mentent , je te communiquerai 
ft(^uellement quelques- nos des contres que 
]*ai Uis dans leurs anciens Auteurs & dans 
quelques modernes ; tu verras ainfi que 
ce n*eft pas d'aujourd'hui que le men- 
fonge eft en droit de tenir la pkice de la 
T^ïîté chçz les Ecrivains Européens le$ 
plus célèbres* 

. Les bornes étroites de nos Lettres ne 
me permettant, pas de t'apprendre toutes 
les ch'ofes qui m'ont frappé , je me fi- 
xerai à un fe«l point 5 c'eft à ce que les 
Ecrivains ont dit de la figure de certains 
peuples. Tu croîrois que reipedant du 
moins la vt aifémblance ^ ils . fe feroieiu; 
contentés de faire, de . leurs mœurs ,& M 
leurs coutumes , les relations les plus ab- 
furdes & les plus faufies 1 point du tout , 
ils ont, encore voulu leur donner une 
/xwrme bizarre ^ entièrement différente de 

B iij 
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leur aatUre homaine. Peu contents de 
«'ériger eo L%ifla^ettr$^^ d'établir <ks-iolji 
& des ttlàges , iIsj'Oiit Y<ouia eue ctca* 
teuns :"Hs 'Dut fait de nouveaux hommes > 
auffi différents entre eux pour. la. figure , 
<\UQ les Ciiihois & les Caraïtes le font par 
les mœurs & les incHnafi^onSs. 

Un anciexi Doéteur GbfiéâjMi , dans uq 
( I ) de'fts piincipa»x Owyjrages > avo^ 
dit^u'il n'était pas impoâilile'de t!X]|uv;et 
«ine Nation entière' qui n'eut quun fei>l 
ceil au milieu du front. Il ne s en tint pas 
à ce premier doute; bien-tôt il afluredans 
tin autre Ooyrage que la chofe jétoit réel- 
le 5 & qui plus eft , il protcfta d'^n avenir 
été le témoin, (tl) ^ J'ctjois déjà , 4**^^ > 
ft» Eyéqueî d'Hippone > .iorfque je 619 u» 
»» voyage e» Ethiopie , on la compagnie 
w de certains Serviteurs de Chrift , pour 
«> Y prêcher le faint Evangile , ôc je vis 
•» dans les Provinces Méridionales de 
M ce pays un peuple qui n'avoit qu'oa 
•» œil au milieu du iront* 

( I ) Sîcut perhib«ntur quidam unuA htberd 
toculum infronte média. 

Aueufl. de Civit. Dei ., Lîb. XVI. pag. 4x2. 
( 2,; iJ. ad fratret vx Ëremo ^eno. XXXyU^ 
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■ 'TùftrâS pèttl^fffe-étônHé ., '-<*eï Vti- 
-dieJChâO^, de h 'toirdteffe'aTecIbqttellc 
'Cet Aùt-enr^icrrte ''•pîlf 'fa felîle feâtl^fie un 
îf^uple Je Ù^l0p« , '«jUi n'H^xîlftia 'jamah 
qoc dafts lïmaglftattett d^s 'Pbëtes. Il 
to^ft |i^5 le ftttl ^ûi ait àffitré tthc pa- 
T^flfe ffôblfe ^ îl ^l^&>rait'p«i(^ dâhs plU- 
Uëafs EcrW^i* 'qiii Ta^biéiH:^ précédé. 
tAule-^Gclte '('i ') 'dit ^Àilt a .troUVé duns 
^to» -Tïutè^ jftjcierts' ^u'il-y^a- ûntf Vîer- 
«âînîe Ntttioîh p^rmi les Së^tk^s 'cjai 'h'a 
^'uhféyioit!. Jë^hfe firfîtôis ^poiiiît , cW 
Yh-C!te»Chfn , '£)<! tè 'p^rlfcris de 'tb us lé^ 

cfe-^'ilsdîPfcnt iftolt Viaî-, '^B^iTloidé S^ 
httniaîhs^îi'aurdient'Và qù'ifti dfH.' Vôifcî 
Solih^is^f i' ) qui xri5ét ehiîdré deux ifoii- 

.(i ) Occîdfentem- vtrfas ilgrîoprfngî •tiracnt^ 
qui folas pantherarum & leon «m carnes edujit ^ 
Ire^e 'prâeâitî , ciijiis m fronte bciilus unus eft» 

-, • .. _ i ; ' ' ISàtifi. Péiyb. e^f: ^. < . 

(a) Item efle homines fub eadsm région© 
cecii'» tinmit ocaiwn hab«ftteSTfn hdntiî ifiécîk) » 
^ui «ppelfiai^ar Arifoïapi i «qaà fedé ny^<%v'>ràt 
fume Pdetee)fe¥ant'.^ar-»i7/>ne5-^{ifV;tfrtr offkPâitHt^ 
fut dans «tfe vftiwa/ f7 ;y ktvtrit des fP'ttiplés iMnmi» 
Arifmapts<y>dont Its hemmesyi*^ûiéntiqk%n fiuB 
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▼eaii« peuples 4e Cyclopes. » Les Ari- 
M mafpes î. ^V-i/y qui .demeurent aux t»- 
» virons de Befgulhra auprès de la m^r 
M Çafpiefine, n'ont qu^un œil. » Le même 
Auteur veut encore que dans les Indes il 
y ait des hommes qui n*ont qu'un oeil 
& une jambe , & qui {ont cependant trés- 
legers& courent avec beaucoup de viteflè. 
• Ne fois point furpri^ , cjier Yn-Cbc- 
Cban , de voir des nations audî mutilées 
que ces Indiennes , réduites à un feul oei| 
& à une feule jambe , voici des peuples qu> 
n'ont ni bouche ni langue ; c'eflbien-là un 
autre prodige ., dont il cà d'autant moins 
permis 4e douter , que plus de dix célè- 
bres auteurs Européens en attellent l'au- 
thentif icé. Pomponius Mêla ( i ) nous ap- 
prend qu'au-delà des défères d'Egypte il 
y a plufieurs peuples muets : les uns ont 
une langue qui ne rend point de fon , 
les autres font fans langue s quelques- 

. fi) Sunt autem trans ea , -^uae taoéb deferta 
^ximus 9 muiti populi , Ôc quibus pro eloquio 
rutiis e(t i alii fine fono lin^iiae , alii fmc lingiiis » 
alii Iskhris e^btm cohaereiitibus \ nifî quod fub na« 
ribus etiam fiflula eft , per quam biberv avent. 
$e.4^cjiU9 îoceflit libido vefcendi , grana ^ngula 
Â'ugum paflim nafcentium abforbere cucunt. Pomp. 
M4I0 1 .d?.orbis^tti« U^ iU. art, iËthiop. 
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fins ont les lèvres jointes Tune contre 
l'ainre , & n ont qn'un petit troa foss 
le nez, qui fert de paflage à l'eau que 
.boivent ces peuples , & aux graines qu'ils 
ioiangent. Nous venons xie* voit des na- 
tions entières métamorpholées en Cy do- 
pes » en voilà actuellement d'autres chan- 
gées en canaris & en chardonnerets , à (]ui 
il ne refte , au lieu de boucha , qu'un 
petit trou pour ûi&er & pour avaler quel- 
ques graines. Julius Solinus ( i ) confirma 
cette refpeâable hidoire , & Pline- ne maiv- 
que pas de l'autorirer s mais il va encore * 
plus loin , car il veut que les Âftromof- 
les , peuple qui n^a point de bouche , ne 
Ce nourrilTeat que par le mojen de Todo- 
sat (i-). Voila une nation- chez laquelle 
une tulipe devoit valoir plus qu'un bœuf, 
Ôc une violette plus qu'un mouion« Je 

( I ) Deinde in idtamîs Orîentls mondrofae gen- 
tium faciès : aliae fine naribus , aequali totius orii 
•planiûe , informes habent viiltus; aliis concreta 
Cra funt , mbdicoque tantum foramiae «alamU 
avenarum paftits hauriunt ; nonmilLs linguis ca<rf 
reiît » .înviçem fermonibus utentes nutibus motî^ 
>u{que. /«/ Solin. Polyhift. Cap. XIV, 

(2}Parsetiamore concr«to & nafîbus carenSf 
ttude tantum foramîne fpirat. ■,.,.. 

Plim Lit, 6, Cap. 50. 



m'étonne qae Pline n'ait.pas fait faire Jtt 
miel aux Aîlcomorrcs];, puifqail Jcs aroit 
changés en abeilles. 

Mais Torci des -cations bien plus, esctra^ 
-.ordinaires que toutes celles dont »oas- 
Tenons de faii:e mention 5 elles foist xxun- 
pof?es d'hommes fans tcte. Pomppnias 
Mêla écïit cjue les Blémiens ncn ^nr 
point , & que toutes les parties du vifâgc 
-font attachées à la poitrine ( i ,). Solimu» 
«ffure ce ftit ôc le donne comme ceruin 
■( i. ). AulugelTc raconte la rocrae chofe. 

Le foit de ces hommes fans tcte efb 
bien moins triÛe , cher Yn-Che-Chan , quc- 
ceux qui en avoient une de chien. Pline 
( 3 ) en doon€ une à tous les CimunoL» 
gués , & il les fait aboyer , au lieu de 
f^iler. Solinus ( 4 ) adopte ropinion éts 

> (i ) Blcmras r fed non eot qui vici'nfi rubr» 
■nari incolunt , credunt truncos. nafci parte qu* 
caput eft > os tamen & ociilos hab«re in pe^lore» 
J:tl. Solin, polyhiPt. Câp. XLIV. 

( 2 ) Quofdam etiam effe ' nuHîs cervidbus 
f ferunt) oculos inhnmeris labentes. 

Il y a its hommes, difènt-ils , qui naifftnt fans, 
icH f & ^iii ont les yeux pUcés fur les cpAulcs^. 
AuL Geil. Lit. 9. Cap. 4. 

( 5 ) Cynamolgi , caninis câpitibus. • 

Plin, Lib, 6, X^ap, ^0^ 

( 4 ) Çynamolgos aiunt habere caninos rî'ftuaf 
Se prçmiAocagrst/Wt Sçl, pol^hill, Cap. XXJU;, 



"liofnhfes 'cbif«rs."$iman Mayôte tti parle 
âmpléhi^rié'râ l*6rit€ttdré parler on diroit 

• eui ' , ^fie qit*}i^4endbit parfafttmétrf 'léût 
largage, ii -XbfrqtiWk4a^^'> 'dît- il ( i ) , 
-» les dëfcrts de TEgyptc /on trouve ks 
M 'Cyribcëphales qiirîiàbîtenï une contrée 
w-fuï- h^ fiionTicres'dè r^thiopié : ils vi- 
w rent de dains & de buHes j- As ûont 
•»*poîttk de'YOMf pmâis'ilâî firent j Hs'ont 
» k ^me^tonf -fi aigu qu'on le prend'roit 
M poiui ife^bôut^e la tête d'un fcrpènt^ 
» L^rs ihâins font armées de grands & 
9» longs ongfcs ; leur poitrine reflembJe 
-w» à é^llfe €les< chiens barbets , ils font tfés- 
-» îegeirs à la cbùrfe. »» Qui croirôit y cher 
Tri'Cke-'Gban » cjue des gens femblables 
«ux Cynoéépbales fuffent aulïi délicats & 
^ufTent autant de vanité que des Manda- 
rins Ch'iiois , ou des petits- maîtres Fraa- 
jois ? Cependant rien a'eft fi viai »fi nous 

( i ) Les Jour* canîcuîaîws , &c» par^Simott 
MayttU , Eyêquede Voiture , Liv. fécond , pag. 
X04. Naterque dans tout ce que dit rEvéque de 
Voiture , rt prend JEl'un pour fon garant , fi* 
qu'JElien, n*a jamais dit un mot de tout ce qu^i£ 
luifa't dire» Ajoute\foi aprif cela aux cicaùons 
44 €4rtaiaj Amcurs* 

. B vj , 



,^]ôatoi^s fpi aaméme auteur. »> Les CjT- 
, 99 . noçéphales , dit-ii (i) «.ne refafeac point 
.3» d&Jboire du' via «.^ m^gefit >volo]v> 
» tiers , de la viande ^bouillie ou rôtie, 
w . 11$ aiment fiir-tautyquc les mets qu'on 
» leur fert fpient bien apprêtes i s'ils font 
»3 mauvais ou peu délicats » ils s'en o£Fen- 
« fent ; ils aimant' fort auiE à ctrc bien 
.w^yêtus. . ' . : ... I. ' ' 

- Voilà, j cher yn-Che-Chan. , des gens 
bien fiers Je ne doute pas que fi les gran- 
des perruques Européenn-es êuflent été à 
la mode du temps de Mayole , il n'eut 
co'cSé magnifiquement toutes les têtes 
de chien des Cynocéphales i & pourqupi 
auroit-il fait quelque difficulté de les dé- 
corer en grarcs fénateurs , puifque dans 
un autre endroit il les érige en maîtres 
de Rhétorique & en joueurs d'inftra- 
ments ? » Lorfquc lés Ptolomées , dit- 
M il , régnoient en Egypte , les Cynocé- 
x> phales enfeignoient les lettres & a 
M jouer dé la fliîte. « Des joueurs de 
flûtes qui n'ont point dé voix , & des 
maîtres de grammaire qui ne parlent 

( 1 ) X« même i au même endrçiu , 
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point ; voilà de ces faits , cher Yn-Che- 
. Ci^an , clignes d'être placés parmi les im- 
,pér,tiQences qa'oot^écmçs les difcipks de 
Wûëdç leur chef :& de.leur Qieu. Jaimç 
cependant b^anco^p miei^x les peuples de 
Simon Mâyoie. ) .que ceux de Mel^> qui 
n'ont, point; abfolumenc de tête. - ^ 
. Jafquesi ici nous ayons vu d^s nations 
eilropiëes . 8ç nauçiiées ^ , nojiis leur en al^ 
)9o$ faire Recéder d*autrçs ., qui feront;^ 
au$ :aT^n<cagées de la çatûre , quece^ 
pr^mieïeS' en étoient . mi^lrtaitées. Mel^ 
donne à un peuple qu'il place dans les iâe% 
feptentrionales , des oreilles qui . font; 
4'un^ longueur, fi confidérable , qu'ils^ 
ilV>np p^s-bçfoin d'autres yécements pouc 
iagaraolir des injUreis de l'air. Les, tail-r. 
leurs , cher, Yn^Che-Chan , fpnt des gens 
inutiles chez ces Infulaires i ils fe font des, 
habits d'été Se d'h/ver ^vec. leurs feules, 
oreilles. SoUnus donne aux Fanéfîens des 
oreilles auflî.avaptageufes ^ & Pline ha- 
bille & fojurnit de, lits , par le moyen des 
iRemes oreilles ^.les habitants des ifles. 
Scyriques , peu éloignées du Royaume du 
Pont, 
Les hommes d'aujourd'hui > cher Yih 



-Che-Chan , ne fotit 'pdiiit afez hfeiftett* 
you t -é trc^ aiiffi favdrîfés' de 4a fortune } les 
^reîHes ne Ictir fèh'èfit-'q\i*â:ctttétt<iïc , ite 
ifont €n<îOfe obHgés iie le ôhlutfct pdtfc 
^àiatBtir kùti fikdi ^4èS «^illbux êc 'des 
ronces. Mêla a pourvu c a ^etine^ayé- 
oient , cn-dotinarit" de^ 'piéâs* de 'cheval 
aiux'Oones qurhâbitoient d^ns vies ifles Sep- 
tentriortaîës/'Sy>liEntts à tônfd« Ifc^ m^itie>fer-» 
levice-'attxiHipbd'ésv & Pline ia Mc-à ceé 
ôenx-peuplés 'la- mértié gLa^c. -Fiâùfainias » 
eu k^cohij^Iaîfaiiee dëmétdmotph''<Qifér tcwit 
ttn peuple en l*paji)Ux ,'il l'a décbïé d'une 
^ucac V^ïés-belie& très-utile t ï ) pofur fe 
garantir des mouches. SànM^/M^yole ^ 
âuHi - inis des queues aux Angl-ù^S « • il 
prétend' que •pia(ieuT^\'ën--dvoi«vC^îcil- 
itore. de Ton «temp^ i &: eet Autear' ,. 
qui vivoit il y a en^riron cehr ein'qôaaf 
tt ans , & qui tenoit parmi- -ks' pon« 
tifcs Européens un rang diftingué ', 
n'en a pas moins écrît^ un menïbnge 
atifTi gtoffier. Voici ks ^pboprei^ termes 
âom il fe fert ( i >. » En Angteterre 

' * ( I ) Soltnus a pricijenunt dit ta même ckofi que 
Vanfan'vas Cercopitheci caudas habent. Cap,XL». 
-< 1 ) Les jours caniculaires, &c. par Simon Ma^ 
yoU ♦ Eyc^ut 44 Voiture » Uv, 2. pag, 11%^ 
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,f il y A des familles cjui ont une queue, en 

,, punition de la moquerie & de la dérifion 

yy que leurs pères fircitr d*an AUgu-ftin que 

„ S. Gncgorre 7 avoir envoyé , & qui prè- 

„ choit en la Doroccftric , à la 'rote du*- 

',, quel ils sitacherrat des queues de gre* 

„ nouilles ", Ajoutons foi apr^s cela ^ 

cher Ytt-Ce-Chaii, au contes que nous 

débitent les Mi/îîonnaires , 8c à rinfailii- 

bilité qu'ils accordent à leurs Pontifes. -Eit 

Toila àtvLX , dont Tun dit avoir vu en EthiO'* 

pic un peuple qui n'avoît qa'un œil , 6C 

l'autre aifure que de fon temps pliiiîeuri. 

personnes naiflbient avec une q^^ueue cm 

Angleterre , -parce qulls^'étoient moqué»; 

d'un Auguftrn. C^ft donafhage. que 'no* 

Bonfes ne foient pas inftruitsà'ki Chiiir 

de ces belles hiftaires,ils en pfofitcroient 

fans doute, & doreroient des queues- i 

ceux qui ne les refpeaeroieni joint. 

Je ne finîtcis point, çhçt Ya-Che-Cbtxji^^ 
£]c voulois rapporter tans lestneafonges,. 
dont les Auteurs Eu^ropé-ans ont rempli' 
leurs livres an iujot de ces peuples. imagl-. 
naires qui n'ont jamais exillé (i). Il eft: 

f 2"' fi^^a-t'On pas écrit à cefujet }ona youî»^ 
§u*Uy tut dfi pcufluUancs fendant UjcuneJfc^S^' 
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virai que depuis une centaine d'années les 
Ecrivains font un peu plus retenus & refpec- 
tent davantage leurs Lecteurs; mais ils men- 
xenc cependant très-hardiment : 8c s'ils ne 
font pas des hommes fans tête , n'ayant 
. Qu'une jambe^s'habillant avec leurs oreilles. 
Sec, ils dorment aux Nations dont ils par<* 
lent, des moeurs, des loix, des ufages fi peu 
conformes à la vérité, qu autant vaudroit- 
il qu'ils imitalTeiït leurs prédéceflcurs. 

Dans la première Lettre que je t'é* 
«irai , cher Yû-Che-Chan , je te prou- 
verai, & te prouverai invinciblement , 
qu'il efl împofllble qu'il ait jamais exidé 
aucun de ces peuples , £ différents de 
ceux qui nous font inconnus Les Chré- 
tiens même femblent être obligés par 
leur Religion â nier qu'il y ait aucune 
léalité dans ces fables abfurdes , puif- 
^ue les hommes étant tous fortis du 

jtoîrs dans leur rià.UeJfe,D*atarcs avoientla plante 
de$pUdtfi grande^ fuellc lent firvoità les mettre 
À couvert iufoleU, Éfle rurfum gentcm alteraxn , 
4pia in juvcntuté fit cana, nigrcfcat in fene£^ute« 
ultra syiiioftriterminos perennantem... Legimu« 
^onokelos quoque ihi nafci fiogulis cruribus » & 
iingutari pemicitate , qui ubi defendi fe velint à 
calore refiipinati plantatum fuarum magnitiidijie 
fluuiilMcentur. hl^ SqI, pol/hill, Cap.LXY» 
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premier qui fut formé par le pouvoir di- 
vin, il çftimpoffible que ces races diftîÉ- 
rcnres aient pu prendre naKTance. 

Porte - toi bien , cher Yn - Che - Chan , 
& dônnc-moi, je te prie, de tes nou- 
velles. De Paris , le... 



^âftsat&s 



Al 



LETTRE XXXII. 
Sioeu-Tcheou , ^ Yn-Che-Chan. 



.Prés t'avoir parlé dans ma dernière 
lettre , cher Yn-Ghe-Chan, de toutes Itfs 
fables ridicules fur les peuples extraordi- 
naires dont les Eiiropéens ont rempli leurs 
Ouvrages, je te montrerai aujourd'hui 
qu*il eH impoilible que jamais de pareil- 
les Nations aient eu une cxiftence véri- 
table. Si Ton difoit amplement que dans 
différents pays on a vu quelquefois ^des 
bommes qui navoient qu'un œil, d'au- 
tres qui étoient nés avec une queue, &é, 
je ne trouverois point cela extraordinai- 
re. Nous voyons tous les jours que la 
Nature s*oubliant elle-même, pour ainfi 
tfiirc f pendant quelques momens , produit 
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des moAftres j- mais c'-eft Tf^davçnt qu*eUc 
agit de la farte , & elle -tte foui&e point que 
ces créatures ài>paiîfeices»fe^repEod:uifeat { i ) 
. & fe perpétuent datw leu« fem!>lal>les. 

Les monilres ne TiUiroienren-^iigcnviFer 
.d*aiitres. La femence des animau]: eftfize 
& réglée , une lionne fait toujours un 
Jion 5 -imr*fenme ; fUb bom me^ 4cknx -les 
loir générales. Si , violant Fordre des cho^ 
fts fat Une fuïcut oa tine lubricité cri- 
minelle, un lion^me acomraercc avec une 
bête , & une femme avec un animal , ce 
qui naît de cet inceftc eft conia^në à 
.une étecnelk ftétilicc, ^ oTdÎAatiremeiK i 

(i) Caetera Ae getiere hac,çtonilra ac por- 
tenta créa bat . . : 

Nequîquam, quoniam natura abftèrglirt auâiim^ 
Necpotuere cupit«m aetatis tangere florem, 
"Nec repe'rire eïbum, hec j\in«;f per Vehéris rès. 
Multa vidcfmus'enim rébos concurrfrre debere » 
Ut prop9gan(jk) ^o$nt -pi>o4u9ere. iaecla» 

• ■ Alcns les Monfifcs'ft formèrent; teuf liifformiti 
dans le vijage .& Us membres nous et oniux^ Ceux 
qui tiennent des deux fixes parurent; on en voit 
c^autreijaris nnàns^quelquès-unsfahs houche.cecx 
-tifans yeux , ceux-là attachés de forte ^u*ils ne 
fouvoiciit avoir aucuie action pour éviter les détl* 
"g€rs^ & Urc utiles à leurs femblables. 

Mtçnst. Ijii* y. v^ 84J;, 
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tifte mort prochaine. Il tik prefqu'iinpol^ 
fible que -ces produâioUs monftrueufes ^ 
aflembliîgcs énormes de diviCK .anûria^ux ^ 
puiiïentfdbfifteriesg temps. La diifërfencc- 
de tempérament & de la conftitutian des. 
diverfès parties de& animaux qai fe trou- 
vent réunies enfèmble, 'mettent un obfta* 
cle à la durée des monftrcs. Un cheval de? 
trois ans eft déjà vigoareu», en état de- 
faire une courfejvun enfant de cet ^-e peut 
à peine fc foutenir fur fes jambe^ Le me* 
me cheral eft déjà vieux à quin-ae ans y 
l'enfant efbdans fà première) euneffe. Quel» 
le liaifon, quel rapport & quelle «harmonie 
peut- il (e Itrouver entïc des -membrçs H difr 
férentsi, & cependant réuiw '<Jn>femble > 
. Ces railbns ont paru iî fortes aux Phî- 
lofophes, que non-feulement ils ont pré« 
tendu que les monftres ne pouvoicm -paj: 
vivre Ion j- temps ; mais qu'ils ont cru que- 
ce qu'on en difoit n'étoit que des «febles* 
Ne fenfcs faj (i) dit Lucrèce > « qu unt 

(1) Sod iteqiie centaUTi fuerunt, nec tempo»» 
în ulla 
Eflfe qiitrltdiiplici nâttira , 8c cofpôre bino 
Ex aliénîgenis niembtis totnp^fta -poteftas ^ 
Hiac ilUkic par yïs^Wt non fie eée potis/fit^ 
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M temence , mélangée de deax efpéces dif- 
9» fërentes , puiiTe produite un centaure , 
^, ni qu*on troure de$ filles ^emi - poif- 
), Tons y ni tant d*aatre$ montres y dont 
), on veut que les membres foient (î di^ 
39 proportionnés. Il e(l impoflible que 
„ ces membres il oppofés & iî différents 
j, puifTent croître & fe perfèâionner en- 
)) femble, encore moins -parvenir à une 
,, vièilleïïe avancée,,. Ce même Philofb 
plîe , cher Yn-Ghe-Chan , venoit de dire 
peu auparavant que tout ce qu'on avoit 
écrit des Centaures, n avoit jamais eu 
lien de vrai. 

Voilà un ancien qui nie hautement 
Texiftence de ces monftres dont on par- 
'loit fi fort de fon temps i ne peut-on pas 
conclure de là qu il faUoit pour le moins 
qu elle fut incertaine , puifqu elle ctoit 



JN^e forte ex homine & vcterino femine equoriun 
An fieri credas centoros pofle, neqiie effe : 
.A ut rapidis canibus (ucciné^as femi marinîs 
Corporibus fcyllas , & cetera de génère horum» 
Inter Xe quoruin di&ordia membca videmus : 
Quae neque florefcunt pariter, nec robora fumuiit 
Corporibus, neque proficiunt astate feaeâa. 
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contredite par les plus grands génies î 
Poarc|ttoi croiroit-on plus les Auteurs qui . 
parlent des Centaures, que ceux qui difenc 
cju*il n'y en eut jamais l eft-ce «jue les pre- 
miers débitent des contes & des prodiges S. 
En ce cas, ils ne doirent trouver de cro-. . 
yance qu'auprès de ceux qui préfèrent le 
merveilleux au vrai & au raifonnable. 
MaiS) pour réduire, la queftion dont il. 
s agit , â un point fixe & évident y fuppo- 
fons comme vrai qu'il y ait eu des. Cen- 
taures, des fatyies, &Ct. Il ne réfultera 
point de là que ces montres aient jamais 
pu former un peuple i. car ils étoient de 
leur nature (lériles ^ ôc pat conféquent in* 
capables de fe multiplier» 

Comment dohcauroient-ils pu augmea^ 
ter iufqu'au point de former -des nations > 
Je veux que quelques hommes, prelTéf 
par leur impudicité » aient commis le crL* 
ipc de hefiiaditéi cela aurait peut-être, pro* 
duit dans le coûts de deuxou tcois fiecles 
jfept à huit fatyres. Mais oi\ veut qu'il y 
ait ei;i des idts 8tC des provinces eaciere^ 
peuplées jde ces monftres : comment donc 
avoient-ils été produits ?= Je ne vois qu*ua 
fcul moyen pour cela, c'eft qa*oû fuppofe 
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qu'il'y avoit une nation de chèvres , qui, 
feniblables aux Amafones, venoient fe faire 
«ouvrir par les hommes leurs roifîns, & 
Tctourftoient ènfuite chez elles. Quelque 
iûftnfée que foie cette fuppofition , & 
quelque ridicule que paroifle cette reilbur- 
<€, c'eft- pourtant la feule qui refte à ceux 
•qui veulefit qu'il y ait eu dts nations de 
«lonftreis qui ont fubfîftë pendant plafieurs 
itccles. Où doit-dire là même chofe de ces 
hommes qui n'ont point de tête, décent 
qui en ont une de chien , &c. enfîn de tous 
ceux dont j'ai parlé dans ma dernière let- 
tre ', car il Y a autant de différence de ces 
fartes dcmonftres à un yéritablc homme, 
qu'il y en a de lai à des fatyres & des Cen- 
taures. ' 

''Dés qn*on forme une nouvelle créature 
liumaine , pour peu qu'elle foit différente 
•en figure de notre efpece, elle n'eft plus 
tibfolumcnt la même ; un peuple de Cy- 
clopcs , ou- un- peuplé ayant une queiie de 
finge, ne faiiroit exifter, de 'même que 
ccltti à qui Ton donne une tête de chien. 
Un feui œil au milieu du front change 
«atîérement Tordre, l'harmonie &Ia con- 
^plX^dotk des parties du- cerycau î il faut 
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que h. conftradion. intcrieure d'une pa- 
reille tête fo it entièrement différente de 
la nôtre. - 

Les Chrétiens , cher Yn-Chè-Chan , it- 
Vroient , en fàivanc les principes fonda- ' 
mentaux de leur Religion , nier la pof&* 
bilité de TexifleDce de tous ces peuples $ 
car ils prétendent que tous^ les homxùeSi 
tirent leur origine- d -un '4k A ^ ttùique pè- 
re-, foirmétJafis le doihmencenicnt dû mon- 
de par Iç poùyok dinri.' ' Or ; fî- tela eft j 
commeflft eift^il poifible qu'il^ ait desracef^ 
Humaines,' étrangères -a ccifé et ce premier 
homme ? & fi cc< races ettftent réellement, 
comment peiit-on fo'utenir que tôiis - le* 
hommes tirent leur^ origine tiu inêmé peréf 
Nous avons vu qu'il - eft impbffiWe que la 
forme humaine ait'pu dégéfaé'rer dans de$ 
nations entières & fe tranlmuét en celle 
des animaux , il faut donc , ou qu il n*y ait 
jamais eu- d«-pe«ples^ monftrueux , ou q»* 
cfererfés raccp 4iumài»e«-doi'*cttt leur oïd^ 
gtnè & divers htoirimeà, formés dèS'*k 
comn^eàceiiit{nt du mondé. '! 

Si' lefr Européens-, cher Yn-Che-Ghaif^ 
faifoient des réôéxions , lâns dôu«e ite 
cejetteroienC'tauteS'lç^ fàbki donc ils-ruq^ 
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pliflent leurs livres, & qu ils femblent pair 
fer y à renvi les uns des autres , dans les 
Ouvrages de quelques anciens» Voici deux 
ancres raifons auifi foires pour rejetcer 
toutps les hidoires fabuLeufes. Si ces peu- 
pjes ont e^illé autrefois > que font-ils de* 
venus aujourd'hui ? D*ou vient ne voit-on 
plus de nations iàns tête , d'autres n'ayant 
qu'une ]^mbc, &c ? £(l-ce qu'elles pnt été 
onéapties par ^dç$ enchante^rs » ainû qu el* 
les ont été formées par de$ prodiges fur- 
j^aturels ? N*eA-il pas fui;prenant que ces 
peuples aient péri entièrement, fans qu'on 
ait eu aucune idée de leur defirudion, fans 
qu'on fâche comment , pourquoi , d'où 
vient ils ont péri? 11 faur bien aimer les fa* \ 
blés y pour crqixe dçs hifloires dont tant de 
çhofes concourent â montrer la fauifeté. 

La féconde raifon qui prouve la faufleté 
de tous ces contes , c'eft que dans le temps, 
même qu'on parloit le. plus de rexidence 
de ices peuples &buJ.eux , dç grands hom* 
fiies/e ipoquoiept' hautement de tout ce 
qu'on en difoit. Les Philoibpbes n'étaient 
jpas les feuls à rejerter ces fables, les Hifto- 
dsiens, qui plus eft , les Géographes, obligés 
par leur métier à approfondir la quellion 

donc 
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iofit il s'agit, regardoient l'cxiftcncc de 
«es peuples comme un mcnfongc ridicule, 
& plus digne dt mépris que de critique. 
Strabon $*eft moqué de ce qu*on racontoit 
idc ces peuples moiîfttueur. 

Je crois , cher Vn-Ghe-Chan , que c'eft 
lauT Poëres à qui il faut attribuct ce qu'on 
n dit de toutes tes nations imaginaires , 
Tqui n^avoient jamais Cïifté que dans leut 
cetveau. Les Hiftorieiis puiferent dans 
leurs Ouvrages ce qu*ils en dirent j & les 
peuples > toujours amoureux de prodiges, 
reçurent avec avidité les chofes extraordi- 
naires qu'on tacontoit. Les Peintres & lef 
Sculpteurs firent les portraits de ces monf- 
tres, les expofetent en public : peu a peu 
on s'accoutuma fi bien à ces figurés imagi- 
naires , qu'on fe perfuâia qu*il était im- 
|>o(nble qu elles ne fufTent point réelles. 
Nous lifons dans les ouvrages d'un ancien 
Doreur Chrétien Ci) qu'on avoit peint 
dans la place de Catthage toutes ces na- 
tions monfbraeufes : on y en voyoit quel- 

(i) Et cafera homînnm , vel quaii homînnm 

Î gênera , dus in maritimâ plateà Cnartaginis piùa 
îint , ex Libris de prompta velut curioiioris hiC- 
toriae. Auguft, de Civ, Dci^ lib, XVL Cap.S^ 
ffog. 4*2. - 

Tm0 II. C 
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ques-unes qui n'avolent qu'an œil au itkî* 
lieu du front î d'autres avoienc la pointe 
des pieds tournée en dedans} quelques- 
unes qui étoicnt peintes arec les deux fe- 
xes , fe fervent tantôt de l'un , tantôt ^c 
Tautte. Elles avoient la mammelle droite 
dun homme , & la gattche d%une femsaae. 
On en voyoït qui n'avoient point de bou- 
che, & qui ne vivoient que de l'air qu'el- 
les refpiroient. Il y avoir des hommes qui 
n'avoient qu*uae coudée de haut , appel- 
lés figméts par les Grecs , des femmes qui 
enfantoient à cinq ans , & qui mouioient 
à huit ; des peuples appelles fquiptdes , 
qui courent d'une grande vîtcflè, quoi- 
qu'ils n'aient qu'une jambe , deux pieds & 
qu'ils ne plient point le j^ret. On voyoit 
encore dans les mêmes tableaux des hom- 
mes fans tête y ayant les yeux aux épau- 
les. 

Les Peintres , cher Yn-Che-Chan > n*ont 
gueres; moins contribué à fomenter & â 
fortifier la fuperftition , que les Poëucs. 
Ils ont été aulîi hardis dans leurs fi<aions; 
le peuple les a adoptées encore plus aifc- 
ment que celles des Poètes , parce qu*il les 
'^voit plus fouvent devait leç^ yeux , & 
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^u^clles lai éloiènt tepréfcncces d'uhe ma« 
iiiere plus fenftble. 

Les Poètes ne parlent qa*d refptit , les 
Peintres parlent aux yeux : cette derniert 
façon de s'énoncer cft bien plus a la por- 
tée du vulgaire que les autres. Les Dieut 
igue les fculptears ont laillcs , le font éta- 
blis pendant un temps dins tout TUnivers, 
& ceux d'Homcrt & îles Poètes n'étoienc 
connus que dans certains pays. Dès qu'il 
y a eu des gens qui ont fa faire des Ita- 
taes , il y a ea chez les peuples des Divi- 
nités. 

Pour adorer des morceaux de bois 8c de 

marbre, les peaples n'ont point attendu 

les Poètes :' Vldolârtie efl plus ancienne 

••que la Poéfîe , die a pris naiffance avec la 

Sculpture & la Peinture. Ce font ces arts\ 

d'ailleurs fi refpefiables , qui ont été les 

principales caufcs des erreurs àcs hommes 

^ des folles créances dont ils s*étoieat cn- 

. tétés. Aptes que le f:ulptear aroit fa^ 

. un Dieu y il tailloit un Centaure , & le 

Centaure étoit adopté ^at le peuple, àinfi 

que la Divinité. Le Peintre venoit enfaicè, 

pcignoit an homme fans tcte > ayant des 

yetix aux épaules 5 ' ii étèit naturel que ce 
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nouveau monflre jouît dçs mêmes prin- 
legcs que les premiers. On doit s'étonnet 
dl'autanc moins de la fotte & aveugle cié« 
^ulité du pei;ple , que Thoinme ed fi porté 
à la fuperdltion , que le même Sculpteur 
qui avoit changé un morceau de bois en 
Dieu , adoroit en tremblant Ton ouvrs^ge^ 
Les grands hommes ^ qui par la force de 
leur génie s'clevoient au-deflus des préju- 
gés du vulgaire, fc moquoient de ces fpi- 
blefTes i mais leur, nombre étoit bien petit, 
& ce quis auroient pu dire â ce Aijec 
n'eût pas guéri le peuple de fa folie. Peut- 
on fe moquer plus vivement des Dieuz 
quHorac^e (i) , qui met un Sculpteur dans 
le doute s'il fera d'un morceau de bois 
un pieu ou un ^banç , & le fait léfoudre 
en faveur du Dieu. 



I! 



(i) Olîm trunciis eram. ficiilnus Se înutîle K- 
;num , Cum faber , încertus fcamnum faceret ne 
^riapum , Maluit efle Deum ; Deus inde ego ib- 
rutn aviumque Maxima formido. 

Autrefois je n* étais qii*un Tror^c mépri fable 5» 
wn figuier inutile. Uouvrier incertain s'il ftroit 
dt moi un hano ou un prottSeur des jardins , Jk 
détermina à me faire un Dieu : de cet infiant 
joniffant des honneurs de la divinité ^ mon emploi 
ifi d'hri la terreur des oifeaux & des voleurs^ 
. &m. Ub,I.S*tir.yiII, 
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Ces cmicjues rives & ingénicufes ne 
prôduifoîent pas plus d'effet fur i'efpric des 
Anciens , que celle de certains Auteurs 
fur celui des Modernes. L'homme en gé- 
néral eft né pour être le jouet de fa fotte 
crédulité : la fuperftition , l'amour des 
prodiges , la croyance aveuglent ceux qui 
le trompent 5 toutes ces chofes entrent 
indifpen/ablemient dans fon effence. Qu'on 
examine tous les peuples de lUniyers j on 
les trouvera tous courant avidement après 
les fables , regardant les genç qui veulent 
Us défabufer de leur erreurs , comme de» 
ignorants ou des Impies» 

Il eft temps de finir ma Lettré , chef 
Yn-Che-Chan. Je fuis étonné de reccToir 
fi rarement de tes nouvelles , & de n'en 
avoir point encore de notre ami Tiao, qui 
ioit être arrive a Mofcou. 

Porte- toi bien.. 

De Farts , U.,4 
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LETTRE XXXIII- 
Choaiig , k Yii-Che-Chan. 
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LVant <5e parler , cher Yn-Che-Chan^ 
de rétat des fciencea & des. beaux arts 
chez tes Perfans > je ferai mention dé plu.- 
ficurs chofes <jui forment principaiemcni 
leur casaâére, 

. La mode na aucun pouvoir ni aucun 
crédit fur l'efprit des Perfans î ils jugent 
des ufages , non par le plaifir cj^ue leur ca 
donne la nouveauté , mais par l'utilité 
cjii'ils en retirent. I>cpuis ua temps inv». 
«aéruorial leurs, habits font toujours lea 
mêmes, parce qu'ils les trourent commo- 
des : is fe moquent des Européens , <jui 
lie font jamais affurés Ci leurs vêtement» 
feroj)ft hojs. de «iode avant qu'ils foient; 
nfés. Il fcro!t à fouhaiter pour les Per- 
fans qu'ils pcnfaflent d'une manière aufS 
fenféc fur le luxe- & U magnificence de 
leurs habits , mais fur cet arxicle ils fonc 
encore moins raifonnables que les Euro» 
f éens. Leuxs turbans les plus coxxuxmas 

' : n 
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co'ûtent cinquante ccus ; il y en a cjnî Te - 
vendent jufqu'à ciftq cents : il en coûte. 
cAcore plus aux Perfans pour couvrir leur 
tête , qu'aux François lés plus attachés aux 
ch creux empruntés dont ils ornent la leur. 

. Les gens de diftinclion ne mettent gue- , 
res dans ce pays deux jours de fuite la; 
même robe, ils rempliff;iTt leurs doigts . 
dt bagues , & leurs mains fout chargées , 
de pierreries. Les bagues font incomrao- . 
des à plufieurs Dévots •: comme ijs trou- 
Tcnt me/Tcant de prier Dieu avec tant d'or- ► 
nements , ils les cjuittent chaque fois r 
qu'ils font leurs prières , ptéteniant qu'il 
faut fc préfenter humble & pauvre devant, 
la divinité pour obtenir fes grdces. Voili . 
un excellent expédient pour accorder la ; 
Tanitc avec la religion. La folie de ces 
Dévots Perfans reflemble à celle de cesim- . 
pofteurs, qui croient ne point faire un., 
faux ferment, parce qu'ils parlent d*une.> 
manière ambiguë. L'Etre fuprcme ne voit- 
il point les pierreries des Perfans dans 
leurs poches , comme il dccouvte dans 
le fond du cœur des menteurs la raifon , 
de leur équivoque. Rien n'eft fi abfurde • 
^UfL ie j^récendic tromper le Ciel } le 
C ir ' 
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perfbnne ne travaille plus à en venir J 
bout que les dévots. Quelques Pcrfani 
pouiTettt encore Taveuglement bien pluat 
loin : ils font monter leurs diamants fur 
des bagues d*argent 5 alors n'ayant point 
d*or fur eux , ils peuvent prier hardiment 
la Divinité. Quelle folie & quelle abfur- 
dc fuperftition .' Un diamant de dix mille 
écus , monté fur de l'argent, n*eft plus 
un ornement contraire à rbomilitci 

La pallîon que les Perfans ont pour les 
pierreries eft fi grande , qu'ils ne fe coa- 
tentcnt pas des bagues qu'ils ont aux 
doigts , ils en portent des paquets de huit 
pu dix, qu'ils pendent à leur cou avec ua 
cordon. Ils les mettent fur leur eftomac 
entre leur vefle & leur robe , 6c les ea 
retirent de temps en temps , ou pour s'en 
fervirde cachet, ou pour avbir le plaifîr 
de les confidérer & de les montrer à ceux 
avec qui ils font. 

Les femmes n'aiment pas moins la pa- 
rure que les hommes , il eft même na- 
turel qu'elles pouffent cette paffion plus: 
loin qu'eux ; auflî le font-elles ôc ruinent- 
elles ordinairement leurs maris. Le luxe 
qui règne dans les fcjçrails des parties- 
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licts i paffc rimagination : les habits sy 
xenouTellciiC continuellement ; on y coa* 
fume les parfums les plus chers , on y 
boit les liqueurs les plus exquifes. L'a<« 
mour qui regac en maître dans ces iieur, 
rend les amants & les maris également 
prodigues : les femmes , élevées dans lit 
inolleiTe &• dans l'oiÛTeté , ne (ont unique-* 
mène occupées que de ce qui peut les eiù- 
bellir , flatter kuis fens , & ûtisfaire Jie^t 
Yolupté. 

Puifque fe parle ici è^zs choies qui eu-* 
Cietienoent le luxe , jje ne dois pas otfr» 
Uier de faire mention; de deux > qui ot^ 
beaucoup de rapport avec ce vice. L^ 
première, c'eflt la haine <}ue les Petffant 
ont pout le ooir , corrane étant une coti<» 
\t\xi nouhdnilement tride , lugubre , peui 
éclatante , mais encore funefte de odieiw 
fe. On s'habille à Ifpab^a indifférenir 
mcat de toutes les couleurs , & les per- 
ibnnes les plus âgées portent, ainfi que 
fcs jeunes , les plus voyantes. Si cette 
coutume ne fervoit pas i entretenir la 
Yanité & le luxe , je la trouverois alTea 
«gréaUe \ c^eft un fpedacle gracieux » 
fae- (k ?oû4aa$^ les promenades & dans 
C V 
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les pkces publiques un grand pcuplcîi 
•couvert d'étoffes éclatantes par l'or oa 
par les couleurs les plus Tives. 

* Aux arneme»ts des habits , les fem»- 
•Bies en- joignent pludeuss autres pouc. 
augmenter le us beauté- : elles ne mettenç 
'ai dii blanc, ni du roug& fur leur vijf^ 
-^y aln(î que les Européennes^ mais les 
-^urcils Us plus épais & les: plus noies 
'^ant ks p4tts bea»s dans la: Perfe, ceb' 
les cjui ne les ont point de cette couleur^ 

-les «eigiicnt & fiippléent pAr raBtitice aïk 
•défaut ^'eJles fe figurent d'avoir. Ellcf 
^ fdMit auiH au bas du fcont un peu att?> 
•deflu» des fourcils une mouche noire ^ 
ide la laïgeur de l'ongle da petit doige ^ 
de dans la fbiTette da men^n une aucr^ 
petit» marque violcce , qui ayant été BiitQ 
«fcc la pointe d'une- lancette , ne peut ']Bm 
SDais s*cfïac9r.; 

• La foli» de fè gâtef le vifege , fous: pré*» 
te:çte de Vembellii & de vouloir corriger 
ia nature 6n la défiguramt , a été de touè 
temps & oà encore aujouiKi'kui oelle de 
f re^ufr toutes les iemmes y dajis queL« 
^ue pays, «qu'elles fbionl nées. Les; Ea^ 



fie roage , Se fur ces £ircls dégoûtants el- 
les fement en abondance de petits enï^ 
:plâtres cle taiFetas noir ; en(btce que leur 
ivifage ne refTemblc pas mal à la peau d'un 
tygre. Mais de toutes les femmes, je ne 
'Crois pas qu'il y en ait aucunes qiu pouf- 
tfent fur ce point Textravagance aufli loin 
sque celles de la Caramanie déferre. Peu 
.xon tentes de fe percer une nariuc , com^ 
•me celles de certaines Proyinces de la 
wPetfe , & d'y palTer un anneau , au bas diï- 
«quel il y a deux perles, elles fe percent 
encore le baut du nez & y pafTent un fe* 
cond anneau , où elles attachent un agrafFfc 
ide diamant qui leur couvîe tout un coté 
^u nez , fembbbles à ces chevaux , aux^ 
•quels ont met de grofïes plaques de cuivre 
•qui leur pendent du Iront fur les narinesl 
■Du refte, (î lès ornements des Carama^ 
tiennes font ridicules, celui des autres 
Cérames ne le font giieres moins : toute la 
tfiffïrence qui! y a entre leur goût, fe réi- 
Huit a favoir -sHi cft beaucoup plus infeiifî 
de fe percer les oreilles- que le nez. * 
• Ne nous arrê^ns pas davantage, dict 
Yn-Chc-Chan, à l'examen de ces coutuii 
Inès bizarres ^ & se^tKnons au» luxé dç^ 
C vj 
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Pcrfans. La dépcnfe qu'ils font pottckofiè 
xhevaux ^ eft picrque auili conûdérable 
que celle que leur coûtent leurs femme».:, 
ils en ont un aufH grand nombre » Se leur 
écurie eil auflî amplement fournie que 
leur lerrail» Quand un homme d'Un ce£« 
tain rang fait des yifites , il efb fuivi par 
trois ou quatre chevaux de main ^ menés 
en lefTe , chacun par des domeftiq-ucs fort 
bien montes. Plufieurs rakts. de pied cou*- 
irent devant ou à côté de fon cheval : il & 
pludeurs autres domeftiques qui portent „ 
l'un la boëce à tabac ,. l'autre une toilette 
eot broderie > darrs laquelle y ^ ordinaire- 
ment un jufte>aiircorp»âc un bonnet. Toits 
les. che/aux font fort bien ocnés^j mais côi> 
lui qu'il monte, Teflr toujours magnifia 
quement. Les harnois- des gens de condii* 
tion font ^mis de plaques d'argent oa 
d*or» fou vent même de pierreries s les. bel- 
les font enrichies d'or madif fur les boids^ 
la houfl\? eft brodée , quelquefois avec 
jdes perles, & descend fort bas fur- Ic$ 
cuifles du cheval. 

; Tant de magnificence ne peut man^ 
quer de ruiner bien des gçns } mais loin 
<iue les P^iCms fangent à jcçfojrmer ni) 
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lote auffi contraire aa bien public , ik 
l*autoriIent > & méptifent ceux qui fbnic 
ttffez fages pour Le condamner. G*efl ua 
ptorerbe chez; eux que Vh9»neur efi felam 
Ithabit, Fade & ridicule opinion ^ qui ran* 
ge les hommes au - deiFous des bêtes ^ 
puifqu^un excellent cheval vaut fon pcix 
par lui-même , & qu une rofle , cou véri- 
té d'nne feile fuperbe y n*^eft achetée uniw 
qusment qœ ce; que vaut fbn hamois i 
Ciielle impertinence de faire dépendre 1^ 
0icrite d*^un homme d'une pièce d'étoflEe- 
brodée^ & faite fouvciit à plus de milli^ 
li«aes de fa- patrie ï Selon le proverbe de» 
forfaos y. leur honneur doie être renfermé 
Jans les magdîns db tous les Marchands : 
un malhonnête homn^e qui a de l'argent^ 
peut envoyer tous \q& jours foa taiUcu< 
lui acheter de* Thonneur & du mérite. 

Après avoir blânié les Periàns fur leu^ 
amour outré pour le luxe > je <fùis le|t 
Ipuer fur leur fobriété. Ils ne font qu^ 
Aeux repas par jour : le premier , qu'il» 
grcnnent ordinairement vers les oa;K9 
heures du matin , n'cft compofé qiie dç 
fi:uits,-,de laitage .& de. confitures j lo 
ioir , il^ièaangeat de k yiaadc ^ixm . tm 



petite quantité. Qiiant à leur manière dtf 
Tappréter , elle ei^ iîmple > fans grands 
apprêts. Les ragoûts recherchés » les rian- 
ides Talées , matinées , & afTaifonnéespoar 
exciter Tappétit , leur font inconnus. Ils 
employent peu de poivre ou dautres épi- 
teries , & loriqu'ils s'en fer? ent , ils ne les 
pilent point i mais ils les mettent dans 
leur entier y afin que Teftomac en prenne 
feulement le Aie & n'en retienne poine 
la matière , qui eft fort indigefte. 
' Les repas ordinaires chez^les PerfaBff, 
foit qu'il y ait àes étrangers , foit qu'il 
ti'y en ait point , ne durent jamais qu a- 
me demi-heure. Xes Européens condam- 
nent cette coutume falutaire , & ne peii-- 
fcnt point que le temps qu'on refte à ta- 
We , après avoir pris une naurriture fuF-; 
fifante , eft pernicieux à la fànté du corp^ 
le à la vigueur de l'efprit. Les débaucher 
font égakîment nuifibles à l'ame & atr 
tforps : elles ahrutiflènt peu à pet» lal 
premlese , & iruinent Taucrc en peu de» 
temps , fur- tout dans ks pays chauds ^' 
^ù prefqae-tou'iouvs elles font rfiortellesi 
^our peu x}u elles datent i aufH voir-o»: 
yie ks £urof éens^-qui s^y Uv^edi^ f^û£^ 



I E T T R B XXXm. ^ 

lent prefque dés qu'ils fonc arrivas dans 
la Perfe. La feule variété des mets cft 
capable de nuire confidërablenrcnr dans 
les climats fort cha^his ; h divccfe qualité 
d'es facs endommage eïtrê^nemcnt IX-- 
tomac , déj^ afFoibli- par la dif&pation des 
efprits , caufée par la trop grande chaie 
leur. En général , dans tout l'Ocient > la 
goiirmandifé eft un rice qui porte fa pii>* 
nition avec lui: peut-être s*il étoit permia 
êTy être- débauché & glouton impuné- 
ment , onn-Y feroir pas-- plus^ fobte qu'eâ 
Europe r la plupart des vertus humaines 
D*bHt d'autre fource cliez les hommrer que 
leur intérêt propre; Les^ vice9.qut ne- nui»- 
fent point à la- fanté du corps ,, font éga-» 
lement en vogue dans- tous les pays,:.oo 
tit vindicatif , menteur , fourbe, avarer 
dans Tes- Indes- & dans ki Pcrfe, comme 
en Teft dans le» payS' froids. Voilà* «m 
préjugé contrôle motif qxi. dctecminc: tai 
Jfobriété de» Orientaux;.' 

Une des plus- excellentes quaHtés: de^ 
Pcrfans , c^c& l'amour qu'ils onit potnr 
l^hofpitaliié s amour qui ne fausoit écr^ 
aiTea loué ^ & qui devroit être imité pai^ 
iouis tes sfuples ^ui fc piqxueat ile^ çfm^ 



noîcre la vertu ôc les bienféances de Iz 
vie civile. Qiiand on ferc à manger ches 
les Perfans , bien loin de fermer la porte , 
comme chez prefque tous les peuples 
de l'Univers y on invice tous ceux qui fc 
trouvent dans la maifon ,00 arrête même 
leurs Domeftiques } les refies du repa.g 
ibnt diibibués aux pauvres y s*il j en ai 
quelques-uns dans la rue > & jamais oa 
me garde rien de ce qui a <çcé feivi à table» 
Les Përâins difent que Ihofp.talité eOi 
die toutes les vertus celle qui piait le plu» 
à la Divinit?é. £a Fexerçanc > ils ne font 
aucune diilintSbioiï d'état , de patrie & de 
Religion ; un hôte r quel qu'ail ibit y eft 
toujours pouc eux un perfonnage rerpec- 
fable. Ils difêac qu'un de leurs ancicnt 
Patriarches , qu'ils jippellent Abraham , 
JM pumgeoit janMts fans hàti. Ils racoa-^ 
tent à ce fujet qu'un jour cet homme de 
bien^ voyant qu'à l'heute du diner ii 
n'étoit encore venu perfonne ,. fortit 
de ÙL tente pour voir s'il ne pourtoit 
point ttouver quelque convive. Sa piété 
lot récompense, il s' offrit â lui fous lai 
bgure humaine trois Intelligences céleiC^ 
|R; quUl. eut rhoaacitf derég^let» Lcf 
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Européens racontent cette hiftoîrë u» 
peu diâFéremracnt \ mais elle fe trouve 
dans les livres fondamentaux de leur Rc-* 
ligion. Cependant de toutes le^ vcrtuf. 
Ihofpitalité eft aujourd'hui la plus négli- 
gée en Europe. Chofe honteufe , que 
àts peuples qui fè piquent de tant de po- 
lîteiTe, manquent totalement contre un 
des plus efTentiels articles de '\^ loi dé 
nature i Les bicnfcances Européennes, 
valent fouvcnt moins que les ruftiquej; 
fimp licites des Arabes. 

Porte-toi bien ,. & profpére dans toij* 
tes tes entreprifes. 

X>e Iffahan , /#,., 



SS|* 
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Sioeu-Tcheou , a Yn-Che-Chan,, 

^ *A I été paffcr quelques jours , cher Yit-» 
Che-Chan , dans une ville éloignée dc^ 
Paris de trente lieues. Cette ville eft li 
capitale d'une ProvÎTicè , appel^ée la Nor* 
ptandie > elle eft plus confidérable par l^ 
çuaaticé d:e Tes kabitants > par i'éie&du^ 



étf 'Lettrïs Chinoises, 
de fon commerce , que par la grandeur* 
de fon enceinte & pat la manière dont elle 
•ft bâtie. Les Normands ont en géné- 
tal Tefprit y if , enjoué , fubtil j ils réuf- 
fiffent fort bien dans les fciences ; les 
plus grands Poètes que la France , ou pour 
niieu?[ dire, que l'Europe ait eus , font 
fortis de chez eux. La province de Nor- 
mandie a produit les deux Corneilles : 
il femble que de même que chez les An- 
ciens la feule Grèce peut donner un rival 
à Sophocle dans Euripide , de même auflî 
chez les Modernes il a fallu que Corneille 
ait eu dans fon frère un émule digne de 
lui. 

Il fcroit peut-être à fouhaiter pour les 
sNocraands qu'ils enflent moins de génie* 
Un peu plus de groffiéreic amortiroit fans 
doute la pailion outrée qu'ils ^ojt pour 
les procès j & je fuis aiîurc qu'ils plai- 
dcrôîent moins , s'ils ne trouvoient dans 
1^ fertilité & dans la fubtilité de leur ima- 
gination des reflources pour foutenir les 
caufes les plus mauvaifcs , & pour leur 
donner un air de vrailemblanco , & mc- 
TfïQ de bon droit. Il faut réellement avoir 
de l'efprit » fi l'on veut devenir un plai- 
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leur de profeflion. Je conviens qoe Tef- 
prit delà chicane e^F un efprit perniciear 
à la trani^iHiiité de la fociété y mais enfin 
c'eft toujours de l'efprlt. 
. La padton que les Norn>andi ont en 
général pour les procès > eft prcfque in- 
croyable. On ma a/Turé , cher Yn-Che- 
Chan , que de cent chefs de famille il n'jr 
en a pas dix qui n'ayent quelque afFaire, 
Si les Jugés > dont les revenus fonç 
fondés fur les folies des hommes , doi- 
vent peu craindre de les 'voir diminuer , 
les Magiftrats Normands peuvent ^tre 
AfTurés que leurs épices ne bai/Teront ja- 
mais. Dans tou^ tes temps on abea^icoap 
plaidé en Notnianiie i mais aujourd'hui 
il fcmble que ramour de la chicane y pren- 
ne de nouvelles forces j on y voit tous les 
jours des procès plus fînguliers & plus ex* 
traordinaircs i je te conterai ici une hi(^ 
toirc , qui te donnera une idée du ca- 
fadcre des plaideurs. Normands & de celui 
de leurs procès. 

Un Curé du Pays de Caux , (c*cft ainfi 
que les Français ap.peJlent certains Prê* 
très , chargés de la conduite des babi;* 
^nts d'uo quaxtiet de quei^ua rillc coa^ 
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fidérable, ou de tous ceux de quelqud 
tiliage } voulut faire tâtir une belle mai- 
fon. La volonté feule pour exécuter un 
pareil deffein ne fuffifant point , & Tar- 
^ent étant le mobile le plus néceflairc > 
notre Curé ne trouva point d'autre expé- 
dient pour en avoir , que de vendre quel- 
ques capitaux qu'il avoit. Il s^adreffa a 
plufîeurs négociants de Rouen : ceux-ci, 
quelque faits qu'ils fuflent à la chicane , 
n'o feront entamer une aiFaire avec un Prê- 
tre de. leur pays : ils connoiflbient trop 
combien les Eccléfiaftiques furpâifent ea 
Normandie les hardis plaideurs; Enfin le 
Curé eut recours à un Libraire qui avoit 
époufc fa fœur : il le pria (î fort de Ce 
charger du bien dont il vouloir fe dé* 
jfeire , que le libraire confèntit à lui comp- 
ter la foiïime qu'il demandoit. Dés qu'il 
eût Targent , il ne tarda pas de naettrè 
fbn deffein en exécution : un Architedc 
fut chargé de dreffer le plan dun beau 
Prefbytcre î bientôt des ouvriers Texécu- 
terfent , & la nouvelle maifon fcmbloit 
avoir été conftruitc comme ces châteaux 
enchantés dont parlent les Romans y 
iivx an fie de diligence p=our la bâîir. 
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J^eodant le temps qu'on y trarailloit , & 
même quçlqaes années après qu elle fut 
achevée , le Curé venoit très-fouvent à 
Xouen faire des vifites afTcz longues à Ton 
ÏJcau-frore le Libraire. Il avoir foin qu'on 
lui fît faire bonne chère ; les viandes 
-grofficres croient trop pelantes pour Tef- 
tomac de Monfieur le Curé ; le boeuf, le 
mouton ne Taccoromodoient point s les 
maqueraux , les anguilles , les tanches 
étoient des poiffons contraires à fa fant^ $ 
il lui falloir des foies , des truites , &«•. 
Le patient Libraire , en qualité de beatH 
frère , fe conformoit au goût & à la vq« 
lonté du Curé > faifoit malgré lui boqge 
i chère , & s'éto.nnoit quelquefois que fia 
cher parent débitant, de fi beaux fermo^ïS 
fur la fobriété , pratiquât fi peu les leçons 
qu'il donnoit aux autres. Le Curé ne stvfi'* 
barrafibit gueres.de (ts réflexions : il étcic 
occupé à des affaires d'une bien plus grande 
conféquence : il méditoit depuis long- 
temps en lui-même de faire un procçs ia 
Libraire , & de ravoir le fonds qu'il lui 
avoit cédé. , . en échange de l'ârgenr .qu'il 
avoit reçu pour bâtir le Prefbytere. Une 
jdémaiche pareille xnéritQÎt à'ixxt. now-; 
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ment conlîdérée -, elle eut paru ridicule a 
tout autre qu*à un Prêtre Normand ; mais 
ie Guré trouvoit en lui les reffources poUt 
la chicane , qui font innées dans f efprit 
tie fcs confrères. Après avoir bien rêté , 
ïl crut ne pouvoir prendre <ie meilleur 
•parti que celui <le revenir de Ton contrat 
^ar la Toie de léfîon. On riroit à la Chi* 
ne , cher Yn-Che-Chan , quelque inclina- 
tion qu'on y ait â p4aidcr , fi l'on voyoit 
««n Bonfe , âge de prés de cinquante ans , 
c^enir demander â un Tribunal fuprême de 
•jouir du droit des Mineurs, Hé quoi l lui 
-diroit-oa , êtes- vous imbéciile ? ce n èft 
-iju'cn ce cas que vous pouvez obtenir ce 
''^ùe VOUS' demandez/ Optez des dçux » ou 
'•vous avez l*ufagc de 4a raifon , ou tous 
•«n êtes prive- : fi vous l'avez ^ pourquoi 
"Youlez-vous qu'on vous traite différem- 
-ment des autres iiommes } Se il vous ne 
• l'avez pas , en vous lellituant dans vos 
'rpremiers droits y il faut- vous nommer 
' «n tuteur & vous enfermer dans Thôpital 
■ <des fous. 

Voilà fans doute, cher Yn-Che-Chao, 
; comme raifontieroient nos Mandarins : 
*iiiai^ les.MagL(b:àts Noi:man4s , qaoi^ae 
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•remplis d'efprit , ne raifonncnt pas fi con- 
"féquemmcnt dans les affiiires. Trop de 
' jufteile & trop de précifion diminueroienc 

- les procès , & les revenus des Juges câ 
fbuffriroient ; il eft bon de nêtre pas coq- 
fcquent aux dépens de fa boucfe. Un Poè- 
te François a eu raifon de dire , Des foi* 
tifes d'autmi nous vivons au PàUis, Sttp- 
pofons tous les hommes fages & pm- 

• <ienrs : que deviendroit la chicane > & fans 

' la chicane , de quoi vivroit ce nombre 
îmmenfe de gens qu'elle feule nourrit,} 
Le Curé connoiffoit parfaltem«at le géoie 
de fon pays y ainfi il ne balança pas à en- 
treprendre un procès furune raifon faaflc 
êc futile , qu'il n*auroit pas ofé allégièc 

' dans un- aoirei- Ayant donc formé la-.fé- 
folation de plaid-er , il crut Be djerQÎr 
pas cependant changer d'Auberge. Il fe 
trouvoit bien chez le Libraire , il y faif^ic 
boniie chère & ^fath ; ou eux- il reticon- 

*'.tté' un «pareil gîte ? Il dcToit paroitre» fti- 
po/îîble à tk>ùt ^utre qu'à un Drcrre .N^ir- 

- mand de plaider avec un homme »5<;.<ic 
yivtc chsz lui. Le Curé ne perdit point 
r^fpécanccd'en vônir à bout , ou du moins 
il fe ^pejfuacja qu'il aTanceroii biea^ics 



«iFaires, avant cjuc fon hôte eti fat .iu|l 
xruic. Pour cet efFet il alla consulter «q ><a» 
«hette un Piocurear , & luiî^pnfia fan 
^eflein. Malhcurettfement ce Procurear 
étoit ami du Libraire : furpris de te qu'il 
tipprenoit , il crut n*en devoir pas faire 
•un myfterc à celui qui y ^tôit le plus in- 
tjÉrfefTé ; il fut chez le Libraire & lui ra- 
•conta ce qui fc paflbic. Celui-ci furpris 
•autant qu*onle peut être , courut en aver- 
tir fa. fcnune. Votre frcrc y lui dit-U , 
prétend ravoir. le bien qu'il nous a vendu » 
& que nous lui avons payé fi chèrement» 
Pariez-Lui vous-même > & tâchez de le 

' diffuadet d'agir audi mal arec. nous , après 
'les (ervices que: nous' lui avons rendus. 
Je ne veux pas lui- parler moi-même j je 

' craindrois de m'emporter , & je fens que 
je ne pourrois m'empêcher de lui repro- 

■ cher vivement fon ingratitude 

Le* Libraire étant allé dîner chez .un de 

-fcs'amis , fa femme ne uefta pas, long* 
temps feule. Le Curé qui foftoit il ny 
aroit- pas deux heures de chez le Proca- 

' leur , entra avec un ait riant , s'infor- 
ma de ce qu'il y avoît à dîner , ordonna 
^aoD. l'augmentât dç' quelques ..petits 

pâtés 
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pâtés , qu on alla chercher dans Tinflanc.' 
î| fc mit à table : fa fccur le laiflk matir 
gcr fans lui parler de rien 5 mais forfque 
le repas fut fini : Mon frcré, lui dit-elU^ 
je ne puis vous déguifcr la furprife que 
iiic caufc votre procédé. Quoi^I vous vou- 
lez payer les obligations cjuc vous avez 
à mon mari Se à moi par la plus grande 
ingratitude l Peu content de nous avoir 
emprunté une fprame confidéiable que 
ixous aurions pu employer dans notre 
commerce, vous voulez nouis la faire per- 
dre entièrement ? Je n'entends >ien, ma 
mie , repartit le G.uré , a ce qut: vous di- 
te? 3 fongcons a boire un doigt de liqueur: 
cela vaudra mieux que tous les difcours 
inutiles. Us le font bien moins que vous 
ne penfez 5 répliqua la femme , & il ejî 
lionteux que vous fafTiez fi fort Tignorant, 
après avoir été ce matin chez un Procii- 
|:eur pour intenter un procfts qui peut rui- 
jier ma famille. Le Curé voyant qu'il étoic 
iiécouvert, répondit fans fe troubler. PàixJ 
paix , tâi-toi , ne fais point tant de vacar- 
me : ce n cA ni contre toi ni contre tes en- • 
/ants que je prétends plaider î jen*en veux 
^u a ton mariic'ôH à lui fcul à qui je m'adrcife. 



t4 iHrTRis CiïîNdtsïf, 

Comment trouves -tu cette diftîntf- 
t}on , cher Yn - Che - Chan ? N'eft-elle 
pas comique, & ne pâtt-ellc pas d'ua 
caraârére bien fingulier ? Avouons - le , 
DOS plus zélés plaideurs Chinois ne s*ea 
fcroient jamais avifés : il faut être Nor- 
mand , & qui plus eft y EccléfTaftique , 
pour trouver une reffource auffi rare. La 
femme , comme tu peux le pçnfer, ne 
goûta pas cette prudente diftindion : elle 
eut beau repréfenter au Curé qu'en plai- 
dant contre Ton mari » il portoit ua 
^gal préjudice à elle & â Tes enfants i 
le fubtil Théologien jfe tint toujours fer- 
mement à Al première ezcufe -, il ai- 
moit tendrement fa fœur; il auroit été 
fàchc^ d'avoir le moindre démêlé avec 
cllej il vouloit fî'mplement plaider avec 
fon mari. Enfin la femme perdit patien*^ 
ce : Hé bien ,^dit-elle au Curé , puifqae 
TOUS voulez en agir au(fi mal , fartez dt 
chez moi. Il n efl pas jufte que vous tra- 
vailliez â me ruiner de toutes les manie* 
res. 

Le Curé fut un peu furpris de ce 
compliment : il ne s'y attendoit pas , St 
il étoic d'autant plos fâché ^'^tre coog6r 
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âié de chez fa fœur , qu'il fe trouvoit 
tout à coup fans argent & fans domicile^ 
A tout autre Prêtre qu*à un î^ormand ^ 
iln'auroit relié d'autre reffource que celle 
de retourner prier Dieu dans {on Pref- 
feytere & vivre du gain journalier de foA 
Eglife : cela n*àccommodoit point notre 
plaideur; il fortit de cet ^embarras par le 
plus comique expédient du monde. Il fi 
réfugia dans un cabaret , Se à peine y eut* 
îl logé deut jours , qu il trouva le moyen 
d'emprunter dix piftolcs du valet d'écurie i 
fétoicnr les gages de trois ou quatre an- 
toées que ce pauvre miférable avoit épat* 
gnés. Dés que le Curé fut muni des dii 
Ipiftolcs il fit agir les Procureurs & les Avo* 
cats î le Libraire fut attaqué & pourfuivi 
juridiquement. Ce qui t'étônnera le plus > 
cher Yn-Che-Chan, c*eft qu'il perdit 
ion procès devant les premiers Juges : 
îl eût beau repréfenter fon bon droit, 
fe récrier contre Tinjuftice qu'on lui fai- 
foit , il n tut d'autre rerfburce pour Cù 
garantit de la perfécuiioû du Curé, que 
d'appellcr au premier Tribunal de la pro^ 
vince. Son affaire n'y a point été encore 
Hermiaée dans le moment que je t'écris ^ 

Dij 
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& je ne puis favoir précifcment quelle 
fera la fin d'un procès aufli (îngulier. Il 
y a pourtant apparence, à ce que l'on m'a 
dit , que le Curé fera renvoj^é à Ton Pref- 
b/tcrc fans argent. Celvii qui me paroît 
le plus à plaindre dans cette affaire , c'cft 
ce valet d* écurie qui payera les dépens , 
êc dont les louis courent rifque de n'être 
Jamais rembourfés. La venue du Curé 
dans l'auberge ou il eft domeftique , eft ua- 
4e ces coups du fort [qui prouvent toute 
l'étendue de la prédcftination. Et com- 
ment cet infortuné auroit-il pu prévoir 
qu'il travailloit avec tant de peine, pour 
ctre la dupe d'un avide plaideur ? 
. Voilà , cher, Yn-Chc-Chan , une hiftoi<- 
re qui pourra te donner une idée des Nor- 
mands. Jufqu'à ce que je fufTe venu dans 
leur pays , je me figurois qu'il étoit inv 
f ofUble de trouver des peuples qui aima(^ 
fent autant d plaider que les Chinois, 6c 
qui plaidaient fur des fujets aufli légers $ 
mais aujourd'hui je fuis totalement dcfa- 
bufé, & je vois bien que, quelque vicieufc 
que foit une nation, il ne faut jamais 
croire qu'on ne puifle en découvrir quel- 
qu'une qui le foit autant. Je nai ya ai%- 
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cun défait chez les Aiiatiqiies , que je 
n'aye retrouvé chez quelque peuple Eu^ 
fopéen î & je n'appcrçois aucune vertu- 
en Europe , qui ne foit connue en Afîe.' 
Les hommes , cher Yn-Chc-Chan , diffé- 
rent entre eux de beaucoup par vies ha- 
liits, par le langage, par les manières 
extérieures j mais ils fe relfemblent in- 
finiinent par les pafTions qui les domi- 
nent. Si on voyoit l'intérieur des boul- 
ines, comme on en voit Ternérieur , touS' 
Jes peuples de TUnirers ne feroient qu'une 
Nation. 

Porte -toi bien. 

De Routn , /tf.... 
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LETTRE XXXV. 
Tiao, à Yn-Che-Chan. 



fEs Mofcovites, cher Yn-Chc-Chan , 
me paroiffent , malgré les foins que Ton ' 
a pris depuis plufieurs années de cukiveï 
fcur génie , le peuple le moins poli & le 
moins fpirituel de TEurope : il éiudra en-» 
Éore bien di; temps pour arracher enti^. 

D iij 
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xement leurs ancieonea coutumes & pooT 
éclairer leur efprit. Je regîircfÇles Mo(^ 
covites , comme ces terres arides & incuU 
tes abandonnées pendant plufîeurs (îecles , 
& qu'on ne. peut défricher qu avec de granr 
des peines ^ lors même qu'on en eft vena 
à bout , il faut encore bien des années, 
avant qu'on puiife y recueillir une moifTon 
abondante. Une Nation ne paffe point 
tout à coup de la plus cralTe ignorance 8c 
de la barbarie la plus fauvage y à la poli- 
teiîe^ européenne} il faut qu il y ait un mi- 
lieu entre ces deux extrcmilés û oppofées. 
luCs Mofcoyites tiennent ce milieu aujour- 
d*liui : il font bien différents de ce qu'ils 
étoient autrefois; ils font au.ffi bien éloi- 
gnés d'être ^gaux aux Allemands leurs 
Toifins. 

De tout temps Iss MofcQvites ont ea 
beaucoup de vanité , & par conféquenc 
beaucoup d'amour propre ; ces deux dc<^ 
fauts vont toujours enfemblc. Quelque 
grande que fût, il y a quarante à çinquan. 
te ans , leur ignorance , ils fe comparoient 
fans ceife aux anciens Grecs ; aujourd'hui > 
que leurs çonnoifTances font augmentées^ 
kar orgueil eft açcx\x à proportion | Ut 
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4[e regardent comme les peuples les plus 
5>arfeits de l'Univers.JAu lieu que les Arts 
êc les Sciences que leur ont appris & que 
leur apprennent iournellement les étran- 
gers , devroient leur faire fentir qu*à peine 
ont-ils atteint > pour ainfi dire , au premier 
degré des conaoiflances humaines, ils pen- 
fcnt être arrivés à la perfection. Il eft rrai 
que le hazard qui les a favorifés dans quel- 
ques occafions y contribue â augmencer la 
bonne opinion qu'ils ont d*eux-mêmes. 

Malgré les progrès que les f ciences ont 
faits depuis vingt- cinq ans dans la Mofco- 
Tie y fi tous les étrangers qui y font aa- 
jourd'hui en fortoient, en moins de quinze 
le pays teiombçroit dans Ton premier état 
(i). Les Minières qui font chargés du 
gouvernement, font perfuadés de cette vé- 
rité , & favorifcnt autant qu'il leur eft 
poffiblc les étrangers, 5c fur-tout les Al- 
lemands (2,}. Le peuple au contraire ne 

(i) C'cfi ce qui va arriver inceffamment» 

(i) Depuis que ces Lettres font écrites, touB^ 
telaefi changé par la dernière Résolution y & par 
lexil en Sibérie d^CXefterman» Miniftre du Princ^i 
de Brunfwic , auprès d^Arkangel & de VEmpere^unt. 
fvan fon fir ^doiu un Courent Qu*on, ignare^ 
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fauroit les foaffrir, foit qu'il n'ait pa eà- 
cdre fe dépouiller de la vieille & barbare 
coutume de méprifer les autres Nations , 
fait que fa yanité foit bleffée de voir dc« 
étrangers employés dans les principales 
charges de l'Etat & dans les premiers ent- 
plois militaires. II y a apparence que 
les bienféances de l'ho/pitalité furent jes 
dernières vertus connues du bas pe«<^ple 
iMofcovite î il faudra encore bien des an* 
nées avant de lui pouvoir infpirer de l'a* 
xnour pour un des points les plus eifea- 
tîels de la loi de nature (i). 

L'orgueil des Mofcovitcs ne peut fbuP 
frit ce que les Hiftoriensdcs nations Ei«a- 
péenncs difent de leurs maîtres. Ces Au- 
teurs vcutcEt qu'en Tannée ^ y 5. les Ru/Ies 
flifient encore tous idolâtres : ceux-ci slvl 
contraire prétendent qu'ils ont reçu le 
Cbriflianifme dès le commencement de 
fèn ctabliflèment; mais ce qui montre I» 
fauffeté de leurs annales , c'eft qu'elles ne 
s'accordent point entr'clles. Celles de 
Mofcou » difent qu'un nommé André , 

(l) Depuis la dernière Rivottitton , feP[UA 
tous les étrangers ont été obligés de quitter far /4 
faf9tt dure dont ih Ont été trattéu - - '^ 
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sVtant embarqué dans un port de la Gttcé, 

pàfTa dans le Pont-Eaiin, êc débarqua far 

ks rivages où le Borifthene fc jette daris 

la mer. Il fe rendit cnfuite par terre à 

Kiou , qui étoît alars la yille la plit» 

commerçante de la Ruffie. Dèi qnli j 

fut arrivé , il inftruilît les habitans , il 

'leur perfuada d embrafTef le Cferiftianif- 

nie. De- là il fc rendit dans la Principauté 

de NoTogrod , féparée dans ce temps- là 

pat fon gouvernemerit de l'Empire Maf- 

covite. Il trouva la même douceur dans 

ce dernier peuple qtre dans le premici' j 

-& lui ayant infpiré Tes fenrtments fiir ia 

" Religion , if fe rembarqua , fut à Rome , 

oàil rencontra des gens moins feges & 

'moins doux tjue les Mofcorites. Il eut 

peu de fujet de fe louer de fcto Vofigè^ 

'il quitta donc cette ville pour fe rendte 

dans le Péîoponefe 5 mats ii lui arriva bié» 

' pis dans ce pays^ c^ae dans Tltalie t car il 

-fut crucifié/ ' 

Toute ceae hiftoire eft démentie fôt* 

•incllement parles annales de Novo^ods. 

* elle» ne parlent nom plus de cet Andté ,. 

que de rEmpcreiit Cnnfifiu , qui vivoir 

u-^tégnoix à k Chine il y -a earifoii «eii£ 

D V 



mille & hait cents ans. Elles attribuent 
à un certain Antoine tout ce que les aw- 
très donnent à André. Il eft vrai qu'el- 
les font venir de même cet Antoine de la 
mer du Levant; mais c'^eil fur un bâti- 
ment un peu extraordinaire. Au lieu de 
Taiâeaa , elles . le font naviger fur uoe 
gro/Ie meule de naoulin i. ce fut là le Nan 
vire avec lequel Antoine travetfa les on- 
des. Cela parut û, extraordinaire aur ba.- 
bitans de Npvogrod , qu'ils n'héfîterent 
pas à fuivre les confèils d'^un homme qui 

, étoit arrivé chez eux d'une manière auiïl 
furprenante. Les Moines Mofcovites » qi|i 
ne font ni mains fripons y ni moins avi** 
des d'argent que les Bonfes>. ont placé, 
il 7 a un ou deux fiecles , une énornie 
meule de moulin dans un de leurs Cou- 

. vents de Novogrod , qu'ils difcnt être la 
même dont fc fervit fi heureufemcnt cet 
Antoine; perfonnage totalement imagi« 
naire , car cette féconde hifloire n efi pas 

. moins fauâe que la première. 

Il eijb certain > & tous les bpns Au- 
teurs Européens en conviennent» qije 
du temps de Rurik qui régnoit Tan fept 
cents ibixanic di:s. Citféûetts ;, (Qure jbi 
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Mofcovie étoit idolâtre , & fuivoît une 
Religion plus infenféc que celle des fcc* 
cateurs de Toë, Où étoit donc alors An- 
dré , Antoine , & U pierre de moulin f 
Après la mort de Rurik , Ton fils Igor quî 
lui {accéda ^ époufa une femme , appelléo 
OlSy nati?e de Plcskow. Il en eut ua 
fils nommé Stcfiaus ^ à qui il laiiTa TEm- 
pire par fa mort dans une tendre jeuneflè» 
la Princcfle OU eut la régence pendant 
la minorité , Se fe rendit vers Tan neuf 
cents cinquante - cinq à Conftantinople , 
où ayant embraffé le chtiftianiûne , elle 
xetonrna enfuite dans fes £tats> & ta* 
dba de 1 y itablir. £lle réuâlt foiblemenc ^ 
dans ce. projet : prelque tous les Mofc<»- 
ifues confeiverenc leur ancienne croyan- 
ce; fon fils mémç Stofimis vécut & mou;* 
rojt dans lldolâtrie. Ce ne fut qu'apràr 
la mort de ce Prince , que Wolodimirt ^ 
ioUicité par les Ambafladeurs de plufieur» 
Princes Chrétiens • & particulièrement par 
ceux de l'EmpeGeur de Confïantinople , 
Ayant goûté leurs, raifons ^ fe fit Chré- 
slen. Beaucoup de fes.fujets fuivirent foa 
exemple; 
WoMimirt Ai'Jgooxoit pas qully/afols 
D v) 



fartni les Chrétiens pla(îeiirs difFéreatèâ 
S'eAes ; il Toulut les connoître toutes ^ 
avanrde fe dércrmincr en faveuf de quel^ 
Qu'une. Il (è fit inftruire de leurs diver- 
fts opinions-, & fe déclaïa eafitt en fa- 
veur de la croy^icc- Grecque.. Il enroyai 
âes Ambaifâdeurs à Confhintinopfe aux 
cteui Empereurs Bafile & Conftiintiiï, pou» 
Tcur détlarer qu'il ^toit rélblu* d*èinl>raflèr 
leur religion , à condition- qu\îls^^ lui don- 
iiaifent leur firur en^ mariage, de qu'ils 
conclufTent' un traité d'alliance offenfî^e de 
défcnfrve. Les Princes Grecs^^ acceptèrent 
cctto offre-. Mfl^imirê fè tendit à Conftan* 
tinople-, y- prit une len^ine de una xU^ 
^on , &fuf depuî* nommé Biâyî/tf. 
• €'eft - là la véiritâblb époque ow les 
Mofcowtcs' ont- commencé* a ic défabn* 
ïer dw culte ridicule des^ idoles , ft> cette 
époque a écé^ beaucoup plutôt produite 
car la politfq«Te , que^ par- un yéritable 
goût de- Wokdimife pour le Chriftianifî> 
anc. Ce ptincc', dont» la: mère étoit fille 
<i*un> bourgeois de No^rogrod, avoit e« 
^cuz autres fcer«s qui lui difputerertt 
f Empire : il eut le bonheur de les. Tait»> 
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^a'frt toujours quelque nouvel 1« £édi 
tion , il )uge3 à propo& de s'âfliirer uft 
piriiTant fecoars dans l'alliance de» Emr 
pereurs Grecs. C'efl:-U cr qui le dcteri- 
mina ai embrai&r le ChridianiTme Sc à 
choiâr de ptéférence la fede Grecque à 
toutes, les autres , parce que c'étoic celli^ 
qixi lai ëcoir la phis uttiç..Sci Ton. exami^ 
jftoit attentivement , cbcr Ya-Che-Chah >. 
îe changement de religion Ue tous les 
Princes-, je fuis trcs-afluré quon. n'en 
trouveroic aucun que la politique n'eût: 
0CcaJîonné>, oiu du moiaf oii/elk a'eû^ 
«u* quelque pam ; 

1 Si la politique influe* Beaucoup fur \e: 
changement de religion des Princes , ellp- 
a?a pas- une moindfe icBuencc fur celiic 
«les particuliers. Les fujets de Wolodimitcr 
dliivirent,. pour Jul plaire ^ fon exemple^,. 
.& bientôt .to43te la Cour- fut Cbréticij- 
jic Les. Prêtres Mo£bovices ^^ grands. ama« 
-«eurs. des pradiges > attribuent, à un mi-^ 
.racle le ckangiement total qui. le. fit fous. 
:«e Prince t. ibf difent qu'après qu!il eue 
fournis par &s armes toutes les prt>na*- 
.ccs, de r.Empî'ce ,^ il, en affeniblji les h^bi- 
'6uic& les plus conEdéxablès ;. & \^\t^. i^ 
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livre dans le feu en leur préfence , qa'oo 
retira du milieu des flammes > fans qull 
fat endommagé. Cela les ficappa fi fort , 
qu'ils quittèrent toutes leurs anciennes 
opinions , Se briferent leurs Idoles. 

Les Auteurs Européens , fur - tout les 
Trançois , les Allemands > les Espagnols 
te les Italiens fe moquent de ce prétend^ 
miracle. 11$ difent q^u'il n'a pu ; avoir ' 
lieu y puifque les Mofcovites ne quit- 
toient une erreur que pour en embraffer 
une autre , & qu'il efl impoffible que la 
divinité fafle un miiacle qui autoriferoir 
une fiixffé doârine. Si Ton en veut croire 
la moitié des Européens , les Mofcovites^ 
en brifant leurs Idoles , n ont point amé^ 
lioré leur fort ; ils font également punis 
•& tourmentés étcmcliement apré« leur 
tnort. Car y félon eux , les Hérétiques 
font damnés , au/H bien que les Idolâtres 
& les Athées : il faut donc qu'ils foienc 
égakmenr Criminels y Se autant vaudroio- 
il , à entend!» un Italien ou un François » 
^ue les Rufles ^ciifîailênt encore à leius 
Dieux (I) Vii>Hr$mi, Mûccffi . Chnft yStrUn. 

(i ) Ce font Us nom des anciennes lioUs Mof* 
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^ue d'être fournis au Patriarche de Con£' 
eantiaople & de fuivre (es opinions erroa* 
nées. 

Puifque les Chrétiens fe damnent fi U- 
bécalement &c fe condamnent mutuelle- 
ment à des peines éternelles pour queU 
qucs légères difputes qulls ont entr eux 
fur la préférence qu'on doit donner à 
leurs Fadeurs , fur la manière dont ils 
doivent pétrir le pain qui fert à leurs cé- 
rémonies , car ce (bnt-là les points prin* 
cipaux qui diyifent les Grecs & les Ro- 
mains , devons-nous trouver extraordi* 
naire qu*ib placent ù hardiment dans Icf 
Enfers les plus honnêtes gens qui ont 
reçu pendant tant de iiecles à la Chine p 
êc qu'ils ne faiïbnt pas même grâce k Omr 
fucius , homme né pour le bonheur âc 
rinftruâion du genre humain ? 

Si les Européens ^ attachés à la croK 
,yance Romaine , mépri&nt Tes Docteurs 
iL les Prêtres Mofcovites , ceux-ci Icut 
rendent bien le réciproque. Il eft vrai que 
les chofes n£ font point égales eQtr'eusç & 
car parmi les Romains , il jr a des Sab- 
rants fameux & iiluflres » qui ont em* 
floyé toute Vér^ditioA & toute l'^gn 



18' LfTTiÊs ChinoiîiS, 
qucnce poflîble pour défendre leurs opi- 
nions. Les Théologiens Mofco^itcs ati 
contraire favent à peine lire ; encore 
cVft-ce que depuis que le dernier Em- 
pereur les y a forcés : on regarda coni- 
me une chofe extraordinaire qu*on prê- 
«hât en Mofcoviçe a Péteribourg , après 
•que ce Prince eut donné une nouvelle 
.fiDrnie à fon Empire. Avanr l'ai , les Prê- 
tres & doâeurs EcdéiîalHqaes ne faÂ- 
•foient jamais aucun diicours public , lis 
'Xi*^expUquoienr pas même les livres fonda- 
mentaux de leur Rei^ion ; ils fe conteii- 
toient de les lire; Ils difoient que coures 
.ces kiftruâions éloquentes Se ces. ha- 
^rangues recherchées écoieikt inutiles 6c 
•ne ferr oient qu'à multiplier les erreurs; 
-moyennant ce prétexte fpécieux, ils ciov- 
piiToient dans leur ignorance y & autosi- 
iarcnt leur haine pour les fciences. 
' Tu fcns b-icft , cher Yn-Che-Chanr ^ 
-qae ces Prêtres ignorants ne font pas 
•Revenus favants paice que leur Prince 
;aimoit les beaux arts : quand ils euflènc 
-voulu Ce prêtes à fes defTeins & enccer 
dans fes vues , il eut falla bien des ali- 
gnées. O» ûe .denew pas-fayaot; p^ jje 
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ifinplc dcfir de Tétre , & rarement lorf- 
^a on a atteint un certain âge , le devient- 
on mcme en étudiant. L'efprit y appcfanti 
par une lougue faite d'années écoulées 
dians l'ignorance , ne peut jamais s'élever 
à un certain point. Ces Prêtres ignorants 
cjui vivoieilt il y a quinze ans, ne fachanft 
rien , n*ont rien pu apprendre à ceux qui 
les ont remplacés. Il cft vrai que quel- 
qiies jeunes gens ont profité des fecouri 
étrangers ; mais ils font en bien petit 
nombre , & en général Tignorance dc« 
Prêtres Mofcovites peut être comparée à 
celle des Bonfes & des Lamas : ils n'ont/ 
àînû que ces demie», qu'an grand cntc«* 
tement pour leurs ufages , 6c une croyaa^ 
^c opiniâtre de leurs pré}ugés 

Si le feu C2ar n*îii pu rendre les Prêtre» 
et fon Et*t plus favants , ïi les a au moin» 
rendus plus pauvres. lia retranché aut 
Moines & aux Eglifes trop riehes une 
partie de leurs biees , Se les a réunis aux 
domaines de TEtat. * Peut-être pcnfoit-il 
que le moyen le plus certain pour inC* 
pirer^dtt goût pour Wtudc aux Eccléfîaft 
tiques , c étoit de leur ôter les moyent 
diéylTfe iènfoellemeat |^ Jk; q;u'U ne k$^ 



^è Lit THE s C.niNorsï$, 
appauvris que pour les fervir utilement* 
Si ça été la fon véritable deffcin , je crois 
que les Prêtres laropéens ne voudroieal 
pas qu'on fe fervît ailleurs des même» 
moyens pour les encourager à cultiver les 
fcicnces » & cependant ils feroicnt peut- 
être les plus utiles & les plus efficaces* 
Porte-toi bien. De Mofio» » le.,,* 



LETTRE XXXVI. 
Sioeu-Tckeou , à Yn-Che-Chan. 

J £ n*ai point oublié , cher Yn - Che* 
Cban , que je t*ai promis de t'apprendre 
quel a été le fort àcs plus illuftres Philo- 
^phes François ; je te tiendrai aujour- 
d'hui ma parole , Se tu verras combien It 
s'en Faut que les grands hommes trouvent 
ici les mêmes çefTources , & reçoivent 
les mêmes honneurs qu*à Peckin. Quel 
vefpedt n'avons-nous point pour la mé- 
moire de Confucius ? Depuis tant de Ceclcs 
qu'il eft n;ior^ , fa gloire n'a foufFert au- 
cune altération j tout l'Empire le regarde 
WiQX^ sL\^Qmà%\ix «Tec U mime ti^éi^ 



l ITT ïl E XXXVI. f% 
tîon qu'on eût pour lui lorfqu'il vivoir.. 
Il avoir cependant alors > quoiqu'il ne 
fut pas Roi y autant de pouvoir quuA 
Souverain i & s'il ne gouvemoit pas la 
Chine par le droit du. f ceptre , il la con« 
duifoit & la régloit par fès loix & par fes 
confeils. En inftruifant les Princes , il fai- 
fbit le bonheur des peuples , 8c en ren^ 
dant >s peuoles vertueux , il aiTuroit kt 
trône des Rois^ 

Les obligations qne les Chinois ont i 
ce grand homme , & le refped que le& 
Empereurs portent à fa mémoire y ont fai( 
accorder â perpétuité à fa famille la no* 
blefle héréditaire : privilège , qui n'eil que 
pour elle feule, La reconnoifiance à^ l^ 
Nation & de fes Souverains ne s- eft point 
bornée â ces marques d'eftime de de ref •* 
pcd , on a élevé m^ tombeau fuperbe à ce 
Phrlofophe fur les bords de la rivière Su , 
dans Tendroit même où il aiFembloit fei 
diiciples , & ou il les inftruifoit. Il étoic 
bien jufte , cher Yn-Che-Chan > que ce 
lieu . a refpedabie par les utiles confé* 
xences qui s'y éioicnt faites » fût confft* 
cré â jamais par les cendres de ce Philo* 
ibf hç. Je «ç m'vrécçrai f as davantage 



ft . Lettres CiciNoisfcs, '^ 
aôx honneurs qu'on rend à la Chine aUr 
i^rai mérite : ce que je viens de rapeller à 
tbn efpric , & ce que tu vois pratiquer 
tous' les jours à Tégard de tous les Sa- 
vants , de quelque Sede qu'ils foient » 
iuffira pour te faire fencir toute la dift'é- 
itncc qu'il y a entre le f jrt des Lettrés Fran- 
çois & des Lettrés Chinois. 
• Il y a eu daqs ce pays- ci des Philolo- 
phes, j'ofe le dire, cher Yn-Che-Chan ^ 
qui ont prefque égalé Confuclus, Le nom- 
bre de ces grands hommes e(l même aHez. 
eonfîdérable $ je me contenterai cependant 
de faire mentbn des principaux , Se par- 
tîCuilérement de ceux dont tu as lu quel- 
ques ouvrages , que t'ont prêtés nos amis 
les Midlônnaires ôc notre marchand Naa* 
tois. Le premier dont je te parlerai » fera 
Char an : cet • homme ^ dont les moeurs 
avoient toujours été irréprochables , dont 
le génie avoir été crès-goucé par tous les 
véritables Savants , fut cruellement dii- 
fanié après fa mort. On voulut empêcher 
qu'un dé fes amis aprci fa mort fit impri- 
mer un excellent ouvrage qu'il l'avoir prié 
de publier i on fit intervenir Tautorité du 
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( T ) Chef du premier Collège du Royau-: 
me & celle de plufîeurs autres Dodcurs } 
on ÎRtéreda même les Magidrats ( i ) 
dans cette affaire. Enfin , après bien de» 
peines & des foins , Tami de Choron yinc 
â bout de publier fon ouvrage ; il fallut ce- 
pendant quun Préfîdcnt, nommé Jeannin^ 
l'examinât. Il en fit fupprimec piufieurf 
morceaux , qu*on a enfulte réimprimé^ 
en Hollande s & afin <].ie le public eû| 
complet Texcellent Traité de la fagejfe df 
Charon , il a fallu que les voifins àt^ Fran- 
çois rcparaffcnt leurs fautes. 

Michel de Mmtapie , dont tu as lu le9 
EifTais avec tant de plaifir , eil journelle? 
ment injurié par une foule de fuperfli^ 
ticux , de Moines , de Prêtres & d'igno- 
rants. Loin qu'on ait élevé un maufolée i 
ce grand houmme , on fouffre qu*oa dér 
crie dans vingt mauvais livres fes 0U7 
vrages , qu on l'injurie pcrfonnellement ^ 
qu'on tâche de noircir fa mémoire. Si â 
Ja Chine quelque Lettré étoit aflcz lâche 
•pour calomnier la perfonne d'un Auteuc 

r I J Du Refteur de l'Univerfitd de Paris, 
( 2 } Le Procureus général du Parlemeiit lo 
Paris, ^ 
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mort y qui ne peut pas fe juftiâer , 8t 
ïur-touc d'un Auteur , doûc le mérite fit 
honneur â la Nation y on lui feroit cou- 
jper la main ; digne punition d un crime > 
^u*on ne fauroit aflez abolir. Je paiïe à un 
Ecrivain de critiquer ibs opinions d'ua 
^hilofophe qui ne rit plus > mais de trou- 
4>ler fes cendres , de déshonorer par des 
tnenfonges fa mémoire • cette fiireu eft 
téfervée à des Européens i elle nous fera 
toujours odieufe. 

GalTcnii ne fut pas plus heuteux que 
<3tAron & Mjntaigne j il fut perfôcuté pen- 
dant fa vie , & après fa mort il a eu le même 
ïbrt. Defcartes fut obligé de vivre & de 
mourir hors de fon pays. 

.Tous ces Philofopkes , cher Yn-Che* 
Chan , & plufîeurs autres qui fe font dif- 
tingués par leurs ouvrages ^ n*ont jamaii 
leçu aucune marque de diflindlion de leui 
Kation ? encore fi on leur avoir élevé 
quelque (latue^ fi on leur eût cgnftruic 
des tombeaux fuperbes , on pourroit dire 
^ue le gros des François n'a point parti- 
cipé à la barbare manie de ceux qui les 
t>nt perfécutés î mais on ignore prefque 
dans quels lieox ils font inhumés i oa ratt<« 
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toit déjà oublié , fi quelques-uns de leur»- 
amis , en écrivant leur Vie , n'en avoient 
confèrvé le fou?enir à la poftérité. 

Quelle honce pour la France , cher Ya<<i^ 
Che-Chan , qu'une pareille conduite I 
Cruelle furprife pour un Chinois qui vient- 
dans c^ pays l II faut que je te dife à ce 
fujet une aventure qui m'arriva peu d< 
jours après que je fus i Paris. J'entrai 
dans une Eglife ( \) bâtie fut un des quaii 
ie la ri ier^, où je vis un tombeau fupet* 
he. J etois encore peu inftruit des u&get 
des François \ je ne les :;conpoifîôis que 
fuperHciellement par le rapport des Mif^ 
£onnaires & par les livres que nous avions 
lus i deux chofes ordinairement bien 
trompeufes & bien fujettes à caution. Je 
crus d*bord que ce tombeau étoit celui 
dé Dtfcartes , êc il faut que j'avoue que je 
n'eus pas le moindre foupçon du contrais 
te. Je m'étois accoutumé dans les con» 
yerfations que j*avois eues à Pékin avec 
les Européens y à regarder ce Philofophe 
comme le Cmfucius des François. Voili 
donc , dis-je à une perfonne qui étoit «Tee 

( i) L*£glife du C«lleg« Msaiaxmi 
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moi , la manière donc on s'h:ibiiioIc dur 
temps de Befcants î Qu'appeliez -vous, me 
répondit-elle avec un airTurpris ? Vous pre- 
nez cette ftatuc pour celle de DcffAttes î 
C'eft celle d'un Cardinal Italien, dont la- 
Tarice & l'ambicioa ont mis plufîeurs fois 
k Royaume à deux doigts de fa petce. Ha. 
Yraiment , ce Defcartes dont vous parlez , 
a bien un.tombeau comme celui-là , donc 
k plus petite partie a plus coûté à coilf-. 
truite , <juc tous les hommes de Lettres, 
â enterrer depuis Toriginedu monde ? Ce 
Philo fophe ,a pour toute marque de àÀC- 
dnâiion , une infcription attachée contre 
la muraille d'une Eglife : un favecier qui 
fonde pour quinze ecus un fervice annuel 
efl: traité aufli honorablement. Hé pour- 
quoi , rcpliquai-je , u ce que vous me 
dites t{k yrai , ne brife-ton pas la flatue d^ 
ce Cardinal ? D'où vient foulFre-t-on qu'on 
honore les cendres d*an homme qui cauia 
tant de maux au Royaume , tandis qu'on 
iaifTe dans un honteux oubli ceux de tant 
At grands génies qui TilluHrerent ? 
i. Ces grands génies , repartit mon coa^ 
pagnon, étoient des gens qui n'ont poini 
laiâe apiè^. çox. de paiiraQC$ Jhéciciers )qui 

puflenc 
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ryuffent protéger leur 'mémoire j aufli 
n ont-ils d'autres monuments qac ceux 
^ue leut élèvent dans ^eur cœur ïqs gens 
•^ui ont un véritable amour pour les fcieil- 
ces : au Iteuquc le 'Cardinal ayant enrL- 
-chi fa famille par Ces vols & Tayant éle- 
vée au plus haut rang , elle foutient par 
Ton crédit la gloire de celui sl qui elle a 
tant d'oblig&tion. Bien loin de fonger i 
détruire le tombeau qui vous choque , il 
y a des gens payés dans cette Eglife pour 
«faire toutes les années Téloge de celui 

. qui y eft cntecré. Quoii m'écriai- je , vous 
'tiC vous contentez pas d'honorer les vi- 
cieux par dfes édifices $ #3us fouffrez 
■quôn renouvelle tous les ans leur ioa- 
Tcnir , vous permettez qu'on fafïe un élo- 
ge d'un homme dont on devroit flétrir 
'la mémoire ! je ne m-étonne- point R hs 
gens qui font riches & paifTants 3 s'em- 
barraflent peu d'acquérir Teftime du Pu- 
èlic , puifqu'Hs font alTurés qu'ils au- 

.Toht dans la pbftérîté les râcmes hon- 
neurs que ceux qui ont rempli digrtè* 

• ment les fondions de leurs chirges^. Di- 
tes-moi , continuai -je , quels hon- 

, neurs rendrez -.vous au fage Cardinal ^ui 



\ 
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efl aujourd'hui votre pTcmier Miniihre? 

Excepté de le placer au rang des Dieur , 

'VOUS ne pouvez rien faire de plus pour 

-lui que ce que vos prédécelTeurs onc faic 

«pour ce Cardinal ^ & ce que vous fouffrez 

-qu'on faflc encore aujourd'hui. Cepen» 

dant Tun a faic autant de bien à la France , 

^qiie l'autre de mal. 

Toute la di(lin£bion , repfic mon com- 
pagnon ,. qu'il y aura entre ces deux MU 
nîfhes , lorfque celui-ci fera mort , c'eft 
que peut-être le vertueux aura on tom- 
beau qui répondra à fa fafon de penfer ; 
il fera iimple , modede , & fera reffouve- 
> nir ceux qui^e verront , de la candeur , de 
la probité & du défintéreffement qu*avoit 
celui qu'il tenfcrme. Ceft-à-dire , repli- 
quai-je , que fi le refpe<5k & la vénératioa 
ne font point fur la famille du Cardinal 
vivant ce que la: vanité 8c l'oftentation 
ont fait iur celle du Cardinal mort , il 
fera enrerrc peut-être auldî (implement 
que vous dites que l'eft Defcartcs , fans que 
l'Etat s'cmprcfle â témoigner fa reconnoif- 
fance , en fuppléant à ce que la modeftic 
des héritiers du Cardinal pourroit Icuc 
empêcher de faire^ O 4a (âge Natioa » 
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cher qui le plus grand Philorophe & le 
plus illuHre Mlaiftre obtiennent Tans pel* 
nés one foAc de fix pieds èc long pour j 
6tfe inhumtés 1 Infenfés Chinais <^fie nous 
(bmmcs , il fkiu que noiiS penfions bien 
iliflereinnient que les François y puîique 
ckaqae année on a augmenté les édifices 
q«e nous avons bkis auprès du tombeau de 
C$nftuifts , ^ que ce tombeau aujourd'hui 
èft auffi gtand qu une ville. 

Le François à qui je parfois , cher Ya- 
4£he-Chan , comprit toute la force de 
mon ironie. Que voaîex-vous , me dit- 
il , c'eft un malheur pour notre Natîom 
et témoigner fi xpeu <Ie rcfped &: d'atta- 
chement pour la mémoire des grands 
liommes qu'elle produit ? Nos voifins 
nous devfoient corriger de ce honteux dé- 
faut par Texemple qu'ils nous donnent. 
Il avott raifon. Les Hollandois ont iélev^ 
au milieu d'une de leurs plus belles villes 
'(x) une ftatue de htonze â 'Erafme ; ils 
Tiennent en dernier lieu dé 4onnçr les. tc^ 
snoignages les plus authentiques & les 
plus publics du fegrct. que leur a caufé \x 
perte.de Boethaàve. Lips Anglois ^fontca- 

tO IU)terclsm« 



core plus attentifs à honorer la m^nioîre 
jdcs grands hommes , ils leur élèvent dci 
iinaufoiées à ^té de. ceux de leurs. Rois > 
ils donnent même des marques effentiel- 
les :de leur refped pour le vrai mérite aux 
genâ qui ne font pas de leur Nation y (f 
par hafard ils viennent à mourir chez eu^ 
Ils ne fauroieiit foufFpr. que les cendrç^ 
jd*an Philofophe , d*un - Sag« , que . lef 
hommes doivent regar4er çommt un^df 
CCS Précepteurs quQ le .Ciel .fait naîtr» de 
temp^ en temps pour les inftmire , foicac 
confondues avec celles du rcfte des hu- 
mains. S. Evfemond ^ ayant eu le fort de 
prefquetous les Philofopbcs François, & 
n'ayant pas moins été pecfécuté. qu'e.uiç^, 
f<^ oblige de fortit du. Royaume . il rp{][a 
quelque temps en Hollande j. enfin ils'ç- 
tabiit en) Angleterre , & y finit après 
.plusieurs années fa longue courfè,car il 
mourut âgé de quatre-vingt-dix ans , cinq 
mois & vingt jours , conierv^iot, toujours, , 
npri-feulement dans, cet âge avancé , itiais 
même jufqu'au dernier, moment de fa vie , 
cette imagination vive & ce jugement 
folid'e qui lui avoient acquis l*efiim.e de 
toute rEiirope. Il ordonna dans fon tcf- 
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tàtncnt qu'bû/rencerrfc fans poni{>ê: Ie>tf 
Ànglôis ne voulurent point- défbbéir à 
ùs orJtes ; maïs d'un aiitre côté ils ne pu-» 
rent foufftir qu'unrhomme^ fi* digne dés plus 
grands honneurs , en fût privé par rapport 
a fa itiodeftie. Qiioiqu'il ne fût point de 
la religion' ( i ) deTEtatr, qu'il fût étran- 
ger , on choîfîe po^ le lieu de fâ fépul-* 
turc un Temple célèbre par lès maufolées 
des Rois d'Angleterre & par ceux des per- 
fonnes illurtffes ( i )', que leur favoir Se les 
itrvices qu ils ont rendus au Public ont 
fait placer dans ce* liieut. 
• Je frémis dliorreiÎT? / cher " Yh - Çh'è*- 
thàtt , lorifqtle je penfe . que & Lccki , c^ 
Philofophe Angîois do'nt tu as lii les On* 
Vrages avec tant d'aJdrairatiôn , fût mort 
à Paris^,. non- feulement on ne Tfeut point 

f 1 ) Vo us m e demandez , Monfîeiir , ce qu'il 
j)td(oit ftitjM^^Iigion ,.je rtftis'jdiraî qûlla tOu?- 
)piU'S fait p^RfHon de la Religion Romaine où il 
etoit né< /?« Maifeéiux^ Vi^. de S, Evrcmonu 

pag. 30-7; ^ \: ' ■ 

( 2 ) Là on' voit les tpjnhfiaux des Çafaubons ,, 
des CàmWens , des Barovv , des Spencets , des 
Cdvvleys , des Newtons , &c. On eût enterré^ 
f^aris t<^us.c0s geASrlà à. la Voirie, conr.me Moliie*- 
re , lè .plus çrand Poète que la France ail çu daïjs> 
(e genre comique > r pente Pêtrr. \, • • * 

E iiî 
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inhume ctans an cotxibeaa difirngué ^ mats: 
qtt'oa loi eât même refafê la fépuJtacej^cSt 
^ue parce qu'il n^c toit point de laReiig^ioti. 
dominaDtc > â e&t été enterré dans quel- 
que cbampv Les^ peuples les pla& féroces 
xe^e£tent 1^ mémoire des glands Kom* 
mes, rie» t^ les^ >dHpeo(è dea marques: 
donneur qi>*i[s leur «f ndent , & la reli« 
gioQ chez les Parisiens fbt de prétexte à. 
autorifcr les crimes les pàis noirs. & let 
Bi^ges Tes plas barbajjes. Ho 4 que (t nous 
cenaoiffioas les François à la Cbinr^ aufli 
bien que f e commettceâ tes cooaaitfe » 
nous zabbatrions ^aofioo^ de ^cftime^ 
que nous a^ons pose tnx »» 3c Boas.aoaSi 
regarderions fort ao-dc/Tus d'eux l: 

Forte- 1^ hksk^ ^ daaii« s3o£ in tcft 
•OQteiks^ 
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& qui n*a rien de digne de la curiofité' 
d'un voyageur. Ses habitants fe rcflcn- 
tcnt encore beaucoup de la groffiéreté de* 
leurs ancêtres : comme la Cour rcfte à Pc- 
terfl>onrg , ils n*ont pas eu le moyen de^ 
profiter des exemples journaliers quau- 
roient pu leur donner les courtifans ci- 
viiifés , & les étrangers qui font attachés 
àia fuite du Souverain , dont le nombre* 
cA fort confîdérable. 

Les habitants de Mofcou ne peuvent 
ft confoler encore de la perte de leur barw- 
fcc. Le. dernier Empereur leur ordonna de. 
la. couper : cette ordonnance penfa canieii 
un foulevemcnt général : il fallut tou^' 
Tautorîté du Prince pour appaifer uflC'" 
dangereufè fédltion. Les Mofcovites ai«- 
moient autant mourir , que d'avoir ie^ 
menton découvert ; il leur paroiiToit af-^ 
freux qu'on voulût exiger d'eux de cIiatH' 
ger leurs anciennes coutumes. Quelque^ 
utiles que fulTent les nouveautés que 1«> 
Czar introduifbît , elles faifoient beaucoup^ 
de mécontents : il falioit que ce Prince' 
employât toute l'étendue du pouvoir dcC^\ 
potique pour les faire recevoir. Il avoir à- 
bjitc à UA peuple dur ^ indocile > peu kn/^ 

Eiiij 
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fible , pour ne pas dire totalement infen^ 
fible à l'honneur & à la gloire , accoutumé 
aux châtimcns les plus féveres , prévena. 
en faveur de fes vices : regardant ion igno^ 
rapcc comme une fagefTe parfaite : & fL 
a.ujourdhui on né toit point encore auffi, 
fcverç qu'on l'eft , bien-tôt les anciennes.. 
CQ utumes prendroient le deffus- fur les 
iK>uveiles ; les; barbes longues Eevien-. 
droient à la mode. 

; Je ne comprends pas , cher Yn-Che- 
Chan , comment des gens qui ne font- 
point entièrement privés du bon fens , 
peuvcntr s'affliger fi fort d'être- habtUés 
d'une manière plutôt que d'une autre ^ 
de porter les. cheveux& la [jatbe , ou de- 
. les faire rafèr. Je paffe av(x Mofçovitcs. 
de préférer la moft à la cpqtumc de por- 
ter le menton découvert 5 f ignorance &• 
la grofïicretc font les caufes elTentielies de. 
rentêcem.ent } mais, qu'un peuple aufE, 

éclairé., àuflî poli , auiïî cirilifé que les 
Chinois , ait fait la même chofe & donné, 
dans les mêmes travers que des^ nations^ 
prefques barbares , c'eft ce que je ne fau- 
rçis concevoir. Cependant nos pères , lors, 
dp }a conquête de la Chine par k« Tartaies.,, 
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••Ot été auffi fenfibîcs â la perte de leurs 
•<:hcveux' , que 4es Mofcovites à celle de 
-teur barbe. Il ne piTrentfupportcr .qu'on 
leur ordonnât de Içs rafer à- la modedei 
Tartares : ils refilèrent long-temps , 6t 
lorfqû'its virent qu'iB falloir ou fe fou- 
mettre , ou être puni de mort , plufieurs* 
jréféretenr de cefTer de vivre à celTer dé- 
porter de longs cheveux. Quelle folle , 
cher Yn-Che-Ghan , & quelle marque de- 
là force des pré j âgés fur Tefprit 4e tous ' 
les '.peuples î Quetque diflEïrence' qu'il y 
ait cntr'eux pour le génie , les Mofco- 
vites mo.uroient pour leur barbe , & les- 
Ghinoîs pour leurs cheveux : qui fait s'il- 
ihy a pais .ea autrefois des peuples , qui- 
fe ibn&xévokés pour conferver le privile- - 
ge' de porter leurs ongles longs > & d'au- • 
très pour les couper fort près de la chair. ^ 
J'ajouterai ici quelque chofe , qui^mon- 
trp ' encore mieux • la bizarrerie de fefpricr 
hamainô ceû que les mêoies p^upios :qui' 
ferrcvoltoicnt & fçuffrôienf la mort pour ' 
la.rdpprei1ioii de quelques ufa^s acfû in- " 
différents , -fuppartoi^nt àvcaifoiimifllon * 
les.-Ordrte les plus* rigoureux ,ipayoienc' ' 
' CaLA$ lmmû\iKt Jits ioip ôts^ ezooiifs ^ foR«» ■ 
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mcttoicnt fans, peine leurs: biens ,.l«arlî^ 
^crté ,. lei^ famille au Soitrcrain. Tout» 
«ettc fidélité âttLoate- cette conihn!ces*ëra<>^ 
noaifTiMenc ,. en f^mg^anc i la cogaure* 
de deuzoa croii^ poils , auffi inutiles Jfc 
aufC indiiTérençs è la: fanré & au bien: dm 
^rps., que les autres, excr^oicncs doociifc 
ftatureluî aiaGCOcdé la faculté de le: purgea 
Revenons aux Mo&ovite» ,. chet Yn*^ 
Che-Cfaanv Auuefois. le Patriarche qui ce& 
toit à l^kovk y écoit le chef de leur Reli-., 
gion i: il aTolt été ndtomé anciennemear 
p^r IfiSv Patriarches de €ooftatttinapjc % 
dans la fiiiee- il fuc: élii: pat quelques. £c«^ 
défiàftîques; choifis: par le Ciar. Ce Pisrttis- 
acche avoit une grande autorité^ il déci-. 
doit fi>U!r<ramemenfi:der feout ce qui cent.* 
cernoir latReligioa^ le Pnncele confal« 
''toit xxtimt: qiuerqiiefois: dans, certaines: a£^ 
£iite$i. Il étoit y^ad^toelonguesobenoi^ . 
Ki: & fi>it. qiaSJi allât a pied ^ â; chcsnl ^ 
oà en oarfoifo>) oftponoi^toujouE|.devant: ^ 
luifon bâfioflrpaniocail LepeupliSfaccooroit: 
cn^fbule de toutes: parts: pour aroii^fa-bè^ t 
aédiâjoii', qplillui dônnoit» en étendant 
deux doigtfcy. & en couchant Ut pouce /bm 
ïmàsJKk i^KÊsoL CBUibéAi Ctsut bénédîjt^ . 
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tîon déplut au dernier Czar; le crédit da 
Patriarche lui parut dan^eux dans ua 
Etat, , dont il vouloit changer eniiére- 
jnent les anciens ufages. Il comp renoît 
d'ailleurs les iiccléfiaftiques dans les £cats 
qu'il vouloit renottveller , il abolit donc 
la dignité de Patriarche , & fournit de 
nouveau fes fujets à celui de Conftanti- 
nople. Cela le rendit encore plus maître 
des Eccléfiaftiques qu'il ne Tétoit aupa- 
ravant : l'autorité du Patriarche de Con(^ 
tantinople n'eft qu'un phantôme , qui ne 
fabfifle qu'autant que le Prince le iouhai- 
te , & qui s'évanouit dès qu'il le juge à 
propos r 

t\j z encore plulteurs autres Pontifes 
particuliers ea Mofcovte : les prînci* 
paux, qu'on appelle Métropoîhains ^ font 
celai de Novogrod , celui de Roftow > 
celui de Cafani , Se ccloî de Sarskeinfi. 
Ces quatre Pontifes en ont pkfieurs fou^ 
etix , à qui l'on donne le nom àtArche^i-^ 
* ques. On en compte fcpt y favoir celui dC 
Kiou , celui dé Mofcou , . celui de Wolo-. 
<Rmer , celui de TobblesWen Sibérie ,. 
celui du Royaume de Cazan & celui d'AP 
tràffln, Un aoisbie infiiû d'Ecciéfi^q.ue; ji 
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de Prêtres , de Moines relèvent & dépecu- 
dent de ces^ntifes :; ce nombre efl û^ 
grand , que dans la feule ville de Mofcou 
on afTure <]U.il y a quelque annaées que 
fans faire mention des ^Moines , on comp- 
toit quatre mille Fopes i c'eft le nom que leç 
Mofcovites donnent à leurs Eccléfiaftiques, • 

On diftinguc principalemenç les Fopes def 
féculiers par un petit bonnet , nommç 
Shujjia y que le Pontife leur met fur la têtç 
le jour de leur réception 5. toute leur autori- 
té & tou; leur mérite réfideat dans ce bon- 
net. Lorfqu'on veut battre un P4>pû , on lui 
ote fubtilement fon Shuffia i car fi quelque 
coup de bâton tomboit deflus , ou û oa 
le jettoit par terre , on ferpit puni févé- 
rement. Il ell afiez ordinaire de voir bat- 
tre les Ecclélîaftiques à Mofcou , ils vont 
trcs-fbuvcnt dans hs cabarets , ils s'y eny- ' 
vrent de bière , d'hydromel & d'eau de 
vie. Malheur à eux lorfqu'ils font yvrcs & < 
qu ils infukent quelqu'un ^ s* ils ne lavent 
pas conferver leur bonnet ! 

Le même artifan de Mofcou , qui ren*- 
contrera' dans les rues un Fope qu'il 
aura pi;efque afforamé la veille dans un* 
aabaxet ^ liù demande humbleiueat ^ik'. 
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"b en édition-, & celui-là la lui donna 
gravement, en faiiknt une. croix fur le 
front & fur la poitrine' 5 enfuite il lui 
donne un baifer. Je trouve , cher Yn-Chc-* 
Chan , une grande reffemblance entre un* 
Mofcovite-, battant & honorant tour à 
tour un Fope, & un Chinois. offrant Un jour- 
des préfents à fpn Idole, & la fouettant le: 
lendemain; en lui prodiguant les injures-, 
les plus fortes. L'hommeyliyré à fes pré-: 
jugés , eft partout le même ; fes foibleffes, 
font d'une égale nature ,.quoi<ju elles s'of». 
frent fous'une forme différente. L'un bat. 
le Prêtre qu'il honore , l'autre fouettp: 
rjdole qu il adore. Quel mélange bizarre • 
de Religion & de Yeng;eance> defupeJtfti-V 
tion & d'impiété ! . 

Les Pontifes 4: les fîmples "Popes- ajou- . 
tent au:8: dixmes jSc aux autres revenus! 
dont ils jouiflcnf, l'avantage de vendre 
toutes. les charges, toutes les^ dignités &. 
toutes les grâces qui dépendent; d'^i^ix... 
Cela leurcft défendu par leur Religion i 
mais ris 'ne • s*ea embarralFenç gueres , . & , 
le trafic Ec^léû^ftique eff auffi public à., 
Mofcou , ique celui des marchpdifes \.^ 
rfivcque yead aux Pxcçrcs', ceux- ci ^4 



tous ceax qui yeuknt acheter desif*. 
Tous les Temples des Mofcovites font 
àt figure ronde , couverts d une voure , 
pour marquer à ce qu'ils difenc , la. toute* 
puiilance du grand Dieu qui a créé le 
Ciel. Ce fentiment approche fort de l'o- 
pinion des Lettrés ^ qui reconacKTent le 
Tien pour le fouverain Seigneur du CieL 
Ils approureroient fans douce la figure que 
les Mofcorites donnent à leurs Temples ; 
une chofe en quoi ils ne s^accorderoient 
point y ce feroit for la grande rertu que 
les Mcfcovites attribuent aux cloches ^ 
ils ont foin d'en ponnrok abondammenc 
leurs Temples. Je ne f^ par quelle ra^- 
fon le bruit» caufé par deux morceaux de 
bronze, heurté Tun contre 1 autre ^ leur 
paroit fi précieux & fi iaîutaiire > car ils 
condamnent abrolument toute forte de 
Muûque , dès qu'elle eft employée au fer- 
vice divin. Il faut qu'ils jugent des or- 
ganes céle/les par la grolTiéreté des leurs { 
c'eft ce qui leur fait croire fans donre 
qu^un bruit affreux de cloches , capable 
di*étourdir tout autre qu'eux ,eft ptéférable 
#a fon harmonieux d'une orgi^e.. 
Xjbb Moftofiies ont encore pliifi«u» 
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cipiiiion& qui ne foat pas: moins btzânes^- 
Us. ne foa£enrpoine:(kœ$;leur»Teinpter 
àes: figures, en ceiieFr ils ont ime grande 
^antirér de tsi^Weaax s; une image eflipiu» 
^UL moins ce^e£lable>,- fëlonF qm^lie efH 
pliis aoi moins épaif&^ Quelle ib lie ^ 
cher Ytt- Cie - diam , & q^ielie- iropertit»^ 
aeiice { Oa les reprérentations-des^ figure» 
bumaine^fontpermiies daiK les TèmpleSy.- 
0a elks ^nt eoncre le- lefpefl que Uona 
Aoi% i la Divinité.. Scelles Cànt permis 
&s, à: quoi ierr lan dilEiiiâioa cidicule de 
hi âatue & dui ca&leaxk ?. 8i fi»-elles: ne le 
Ibnt pas „ à qiioi ferc-ellé encore?. 

• Voici ^ cher Yh.Che-Chaa , une atme; 
coutume de^ MoCcovixcSy qui mcfft pan 
wmnsi abfùrlW q»^ cea premières. Lor£^ 
que des gens; mariés- ont fait le$; detoii» 
ivL mariage,, ils ne peu^^ent enore^^ dans. 
les Temples qu'après s'étré baignés, daotf; 
leur écuve; Hé quoi l EÛ^cc q^e l'àccomi»- 
plifiement d'uœ des fendions, tes plos^ 
&Crée$ Sl les plus refpeéiables; de lâ^ nacu<»- 
ie> fon^iotp d*ètt dépend iai conférvatiofit 
èa j^nrc Huitiain., fendit^n- ordonnée jfb^ 
lou les; Chrétien» pac Tétre- fupieme ani 
fcfoikx bonunr,, fooâio» yû^ cead 1» 



hommes vétitablemenciieureux, qui unît 
& entretient les liens de la Société ; hé 
quoi dis- je , eft-ce que raccompliflemenç 
de cette fondion a rien^ ni de contrai* 
jx au refped que Fon doit â la Divin!-! 
té , ni d'mdigne de ceux qui font prb- 
feffion de l'honorer ? Eft-ce à câufc de. . 
la fouillure corporelle quon peuc con-i 
trader dans cette fondion > Mais en cc< 
cas il feroit bien plus néceâkire d'esiler 
& de bannir des Temples ceux, qui pen- 
dant le cours de la journée ont été fou- 
rnis aux befoins de la nature , & qui ont 
donné cours par les. parties inférieures- 
anx aliments dont i4$ fe. font poj^rris. 
Paifque les Mofcovites. avoient pris des^ 
Mufulm^ins la coutume de Içiir^ puri^ca— . 
tion après les devoirs du mariage , ik . 
dçvoient aufiC les imiter dans celles qu'Us 
pi^tiquenc après certaines fonctions na-. 
turellçs.. 

Je nç^^uis m'enipécher de rire <i^ Ja,- 
crédulité ; des iommes, iorfque ]t^ cpniî-. 
dore , .cher Yn^Che-Chaa , en jjuoi. Its 
troiç quarts d'edx font confiner une par-. 
tic eflentielle du culte . qu ils rendent â . 
b.il^iYiaicé. JLçs .uns ccçient. l'ho^oipi ea . 
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fe levant avec foin le derrière , les aar 
très en fe baignlnt dans des ctuves j ^ueU 
ques ■» uns , en fe déchirant le corps } les 
autres.,, icn nç mangeant point j plufieurs, 
en fàifant des Ifîgures & des contorfîonj 
rilîbles ; beaucoup , en fe payant de fcm- 
ines , c'eft-à-dlire, en devenant inutiles à^ 
la Société , & en fe. tourmentant- tQUtp 
feiir vie pour perpétuer le mauvais & le 
petni^eux exemple qu'ils donnent 5 plu- 
fieurs , en tuant , en maflacrant , en égor- 
geant des hommes, pour, les amenep à la^ 
véritable croyance ; d'autres ei^fin , en arr 
Tofant'du fâng humain les Autel"s du Dieil. 
fuprême, & faifant frémir la nature pour- 
en honorer l'Auteur. , . 

• Qpei vafte champ à réflexions , chct 
Yn-Che-Chan , que la folie , la fureur j 
la rage des hommes I "Toutes les monf- 
trueufes paffions font guidées chez eux pat 
la fauflt idée qu'ils ont du culte qu o» 
doit rendre à la Divinité. Heureux los 
fàges Philofophes , qui connoilTent quo 
toutes ces cérémonies extérieures , ces, «la- 
cérations déplacées ^ ces perfécutioni 
eruelles ^ ces facrifices barbares , font âiQ% 
>à:iofls qui' font en horreur à rcttc^fei^- 
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yeralRcmenc grand , fouveraincment jnC 
te , qui ne juge les hommes c^ue par les 
fencîments de leur cœur Se point par la 
propreté de leur corps I 

Porte-toi bien , cher Ya-Che-Chan , êc 
^onne-mol d^ tes nouvelles. 

De Mofcou , /*... 
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Yo-Che-Chan , ^ Choang, 

3 £ conriens avec toi , cher Choaog ^ 
que les réritablcs difciplcs de CMfucitts 
ont à peu près les mêmes fentiments fur 
la Divinité que les Perfans ; mais il y a 
entre euic une grande différence quant â 
la création du Monde , & il rae paroit 
que tu as paffé légèrement fur la difficulté 
qui les divlfe. Ils conviennent toas les 
deuK que tous les êtres doivent leur ori- 
gine &.l;ur confervacion à la volonté flc 
z la borné d'un Etre fouverainement bon, 
puiflant; , intelligent & éternel $ mais les 
Perfans penfent que cet Etre a créé de 
f iea tçat ce qui ezifle , qu'il a tiré la iaa* 
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ticre du ttéanc Les Lettrés Ckinois au 
çantrain. ne peuvent £c figurer ().ue laral- 
tiere n ait point été coéternelle avec l*E- 
tre fapréme % ils prétendent avec tous les 
SKticiens PhiIofopkes> ibit Ii^diens , Toit 
Grecs & Egyptiens » <^*ii eft inipoi2lbl« 
<)a elle ait pa être tirée du néant , & (|u'il 
jBux piff conféquenc <|a*^elle ait été coé» 
ccmeile avec I^eu. 

J'ai examiné avec foîb , cher Choang^ 
les feociments des Anciens fur une ma!* 
tiere auflt épiiKufe > )^ai fouillé dans tous 
les Âateurs de la biblîcHàecjne de nos amis 
les Mîffionnaires , )^ai trouvé que Tanti* 
(çuîté n'a eu qu'une feule voix fur l'étei^^ 
Aité et- ta matkre , Bc que fes; anciens; A fsî-^ 
cains » Européens ont eur k méme-opinloA 
que nos premiers ancêtres^ 

Les Egyptiens , que les Greci regard 
itnt comme teurs maîtres dans ks fiicor 
ces & dans les arts, croyoîentc^kima» 
tiere avoit< ezifté dans tons les temps t 
ils attribttoicnt la formation des:^ premiers 
bommes^» ai&fi que de tons l6s autres ani« 
maux, à la fertilité de la terre , écbauflSiffr 
pr le fôleils ils piétenéoient que legenKb 
kiuaaîji moit ooatoioci dams- l'Egr^cc^ 



Voici ce cjue dit Diodore dé Sicile à ce {a- 
jet (i). Les Egyptiens , m alFegant pouf- 
w leur raifon fa fertilité de leur terroir 
9» % les avantages que leur apporte le 
at Nil, difent que ce fleuve p.roduit iuî- 
99 mcaie un irrànd nombre d'animaux 5c 
9? toutes les efpecesv ce 'nourriture q^ui 
»> leur conviennent^,^ la r;?cine de rofeau', 
» IcJotQs , U'fev.e d'Egypte, le fruit ap- 
>> pelle CorJeon\ plufî'eurs autres plantes 
. M ou fruits , qui font propres aux hom- 
w mes mêmes. Ils citent en particulier Té- 
*a» xemple des rats. que nous aurons déjà 
39 rapporté > & dbiit ils dlfcnt que touî 
99 ceux qui les voient font étonnés j car on 
«1 apperçoit q^uelquefbis ces animaux pré- 
» fentant hors de terre une moitié de leut 
a» corps , déjà formée & vivante, pendant 
a? que l'autre retient encore la nature du 
9» ifmon où elle eft engagée. Il eft donc 
7» démontré par- là, contiriuent-ils , que 
M des. que les Eléments ont été dévelop;-* 
M pé.s , l'Egypte a produit les premiers 
î> hommes, puifqu* enfin dans la. difpofi- 
>? tion même où eft l'Univers aujour^ 

» (i) DLodore^ Liv^ /. ÇhaPxV^.pag, i^. Je «• 
C^rs ae U S:raduaioa de VMU Terraiïoai^ 
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^> d'hui , la terre d'Egypte eft la feule qui 
y> produire des aniftiaux.*.... L:**? nouveau* 
M hommes , contemplant la forme de 
*y l'Univers , & admirant fon ordre & fa 
5> beauté, furent particulièrement faifîs 
M de vénciration à fafpeâ du foleil & de 
a> la lune : ils regardèrent ces deux aftres 
M comme deux Divinités principales & 
» éternelles* 

^Voili, cher Chpang , Topinion des Egy- 
"ptiens 5 c*efi à-dire, des premieris peuples, 
^ dont les Européens aient quelque coii- 
noiffance. Ils crurent non-feulement (a 
jnatierc. éternelle , mais d'une partie de 
cett& niatiere ils' firent leurs principales 
Divinités : ils étoient bien éloignes de 
^, penfer que TUnl^ers eût pu être tiré dix 
. néant par le premier Etre , puifqu'rls ac- 
* cordoient à la matière le pouvoir de fot~ 
. mer des hommes & des animaux, 
' Lcs^ Grecs convinrent tous avec ïts 
Egyptiens fur ce point ; & dans les dif- 
.férentes Seules quil y eat chez cuipy ja- 
mais atu:un n'admit la création de Ja 
«•ûiatierç , .& ne fuppofa. quelle, avoit été 
formée de rien & tirée du néant. ' 
Les Platoniciens croient que - Die» 
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(î) & la matière étoient les principes de 
tous les litres. La matière avoir été danm 
réternité antérieure informe & fans fi- 
gure dctcrrairée-, elle Te mouvoit (ans 
ordre , Dieu lai donna une forme 3c uu 
arrangement fixe. Platon s'explique claî-^ 
xement (i) lur réternité de cette matière 
oremiere , dénuée de forme , & foc les 

(1} Àv» ^f ittfirvNiwt «<vf»Hvif «p;^a*(» 3-sèv 

Dna orantno eiTe rerum prmcîpiia « Deum at* 
ipie matcmm , illum & mentem & caufam appeU 
lat. EfTc autem materîim inforftiem & inf^nitam » 
.«X aua coRcretioncs fiant , «a cum aliquando te* 
■lere & îramodenitè & inordinatè moveretur, à 
«ie« ait în locum coadam , quod ordinem temeri- 
tàti prxftare cenfuerit. Diog4n, luuru Lib. ?• ia 
.Vît. PUton, Segna.'û. 3, 

(1) F.\ >iîp yîff fl«vlMC w ««f«<r«f «'a l^/r«<Rii 

••^f «in» ««n »^f i iwf cio-nriDY flA«|ff 1^^ 
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nouvements irrégutiers dont elle ^coic 
agUce a7ant que refprir, c'eft-à-dîrc 
Dieu , s'en fut ferri pour la fonna- 
tion de l'Univers.» Ciceron (i) a rendu 
d'une manière très • préctfe cette opi- 
D* on des Platoniciens dans un de Ces Ou» 
Ttages. 

Les Stoïciens admettoîent la matière 
(i) comme le principe unÎTerfel de tous 
les ctres : ils entendoient deux chofes 
par la matière première , la fubllance 
groflîere • & rcfprit qui vivifioit cette 
fubftance dans laquelle il étoit répandu 

(i) Se<! fubje^^bm putant omnibus fine nufft 
Ipecie atqus carentem omni ilia qualitate mate* 
riam quandam ,*ex qua omnîa expreiTa atque ef- 
feâa , qiiae tota omnia accipere podit , omnî* 
biifqiie modîs mutare » atque ex omni parte eo« 
4|ue interire etiam non in nihilum , fed in Tuas 
]>artes , quae infinité fecari ac dividi pofllmt* 
eîcer, Acad. Qucft. pag. 32. edit. Lugd. 1610. 

1i»v fV9-iN«i| tj Zttvnn 

Porro rerum*<minîum fiibdantîam primam «a» 
terîam dicunt, ut Bl Krifippus împrimo rthim 
naturaliura & Zen6. Diogtn, Latrt* Lib.y. a 
Vit* Zcnatit $egm« i;o« 



t( I ). Ils enfermoient la Divinité dan* 
J'Unirers , de mêinc que Tame ïclï dans 
le corps ; l'une faifoit dans toute la 
matière les mêmes fi^ndlions que Tatt- 
tre dans une de fes parties -î il étoit donc 
abfolument nécefTaire , félon Ces Pirilo- 
jfophes , que le principe matériel eût été 
de tout temps cocterncl avec le principe 
vivifiant. 

Les Pcripatcticiens > attachés â là doc- 
trine d*Ariftote , croyoient , ainfi que 
leur maître ( i ) , que le monde étoit 

éternel : 

(i) Deum materîa conglirtînabant Stoîci ad 
«nm modiim , quo anima h«rçt corpori. In ma- 
teria ipfum obire jubebant ofïkium formae non 
mjpftantis , fed informantis^ fie ënim loqiiimurin 
• Icolis. DiJf€rt,XV,Mdthef.XlL Stoicus t)ciis 
forma mùndi informans. In Jac% Thomafio ^ pag« 
177. Edît. LipT. ; 

'(i) Mandiim èffe genîtum omnés antiquî PKî- 

lofopbi ante ipfum Ariftotelem pofuerunt, ut 

■ ' Anaxagotas ^ Democritus, ËmpedocIeSy^MelKTiis» 

. iPlato cum c£terû).fed ipfe Ariftoteles». omnium 

pHmus inçenitum & asternum /ecit > ut de .fe 

ïpfemet ajP/. de Cœloyiext, loî... & qui ilîum 

iequuntur , mundum ingenitum & ab aeterno po- 

.,.tiunt. Frnneifc, Toîeti Societ, Jejû. ' Comment. 

în oâo Libres Ai;;ftoteli$ de Phyfica aufculatio- 

jje. In Lib. VIII. Phyfic. Arift, Cap. 1« qnaei^i U 

UU Skxo, C9I. 2» £dU. iiy-4» 
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éternel î de toutes les opinions que ce Phir 
lofophe Gtecà ifoutcnaes , c'eft celle fUr lai- 
quellell a le moins vacillé. Il adtnettoit 
-pout principe de tous lès erres la forme, 
Ja matière & la privation : Ces trois chofes 
ayoient fubHfté dans toute réternité ^ & de 
toucr temps la matière avoir changé fucceflir 
Tement de forme , & par coaféquenc ea 
prenant une nouvelle , elle avoit eu la 
privation de la première. . - 

' Quant aux Epicuriens , ils. fouTenoienc 
que lés atomes (i )avoicnt toujours exifté» 
Epicure ayoit pris ce fençiraent de Démo* 
crite, &Démoa:ite de Leucipe* 

Tous (es Philofopbes ancien^ * foie 
qu ils aient cru que Je monde avoir ixé 
fermé par le hàzatd^/ibit qu'ilsv aient ad- 
mis un Etre intelligent qui a; préHdé i fou 
arrangement , ont également admis l'éter* 
nité de la matière. Ils ont toujours penfé 
qu'il étoit ûnpofllîble que même par le 
pouvoir divin on pût tirer du néant une 
ibbftance matérieilje. Led .auteurs . Euro-*, 
^écns quiyiVeht aujoviiîd*huiVcoîivt!çmièn6' 

,(i) Principiam hînc cujus çxordia fumet* 
lj[|}]|am rem à oihjlo^g^ diyimti^ uqquant» 

• Lucrct. de rfïi oat| l^ *• ;. , ,iA 



<ie bonne foi de roppoficion <]u il y t 
cntt'eux &: les autres pbilofbpkes ; mais ils 
difent ^tre le £Hal>ie Ci) ayoit crompé ceux 
qui a't^oicQt pas de kur iêncimeiit. Quant 
à moi , cher Choaag , )e pe&k que ce 
font eux-méoits qui font alnifés par leurs 
préjagés. Ta fais que jen aijamais pu con- 
venir' avècuos amis Ite ntfiïîokixiaiies qtie 
la mstieils e^ût été tirée du néant } 5c ^ttoi* 
que j*ai toujours éré d^accord arec eux fut 
les quîili<(é$ de r£rm fapréme ^ du ^reftâer 
principe ^t^^Sigsot^ fonretanreiiient^ftey 
& fottii^i^xvetis«nt paiâàtit, j'ai ^buttu^ 
)e foutiens eft^coM^cfuda^iattufte ùok arotr 
ét^ coé1K4ftidl« aPWtc lui, t^Uott^u'cMe ilui 
éat<?W tôufôiiftYiîWimwjft. • .' . - 

- Si r^^e^t^t^Ate^ itéé U ntauerè ^ h» 
Fft-t4l)»^'!&?'BnMee ÏKtt^ Heini «iCélameTe: 

( I y Cent liibiis omnîbi^s ^éHWî8%ttn -fdt cùtlt 

caillas. ex poluî ," qmbus à "Sfctanâ mén^aculTh l!oc 

pofle; au«rii;j2, ^uode'xiitiMarent, nifi maRna aé-« 
tur qu« fitlndçDendens pxincip^um mali , fore \\t 
Deus -MîMtifr ^t^t "fe^tfi. ^-^I^iif^^n Mt. 
Stoicis 'ilfîW(^i*,^À»îfttYi^ illi-W/înill^r 
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4dà de lui , & qa il neferoic plus infiai » 
s^il étoic borné par quelque chofe. £fl-ce 
dans kû ; Cela eft encore impoiTible t il fe* 
roic^aleHMnxiini, la matière qui étoic 
<Uas W ^efunc y ibxmer En point , ^ tout . 
ce dans quoi ion peut placer un po in t étant 
mciucable. Les MilSoniiaires croient élu* 
<l^r oeiCK ^ifficalté , en -di^mt que Dieu 
n'a fmU. jnaâece aï d^os lui , ni hors, de 
lui, xaaais «qu^il ra créi^e par iè volonté. 
Hiea €i*Ait&9i£i qae^cilé.tyruii:e cette ob- 
jeâion^axles pxia^ei mcnaes de ceux qui^ 
s'en lienreat s car ielon eux^ dire que Diea. 
acréelsi matiere^ar fa vQlonvcéj» x^eà dire 
^u Âl 4*a iiûte luiojmÊmc. iU .ne «iiftiiigaent- 
pQÛKi^s AGHriboAts dansiâ^JEUvinicér, la^TOn 
l€iaoç..<^X)icu„, c'eft pieu iixirjnemc. Si Cé$ 
attributs étoieot iiftiaâs ,.il y.amoit plu- 
£e»r« iojinjiSj ia juitice ^ JGl clémence , fa 
joiiâàQcq^ ^kaaxinîSnies* de même i^ue (à 
yfokMiL Ojciliiepeuc y avoir c^vi'un infini ^ 
& lUdée (de Vûifinité .exclut tquu idée 
d'iaugment^^ion. Aiiifi>lorfque les n)i(Con<- 
naircs c^flf ^e Die^i a fait^ k" matierj^ 
parfampfité.^ils répètent àâns des Jtçr,r 
ixufs tdiSétcnx^ ,.mais qui i!gniifien«t la tnc- 
me cholb ; que Dieu a créé la matière : il 
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reftc toujours la difficulté de favoir où îl ' 
laprifc en la créant. En voici plufîeurs au- 
tres qui ne font pas moins confidérables. 

Si la Divinité a créé tla matierfe , (Com- 
ment cfl-il poflîble qu'elfe Toit auffi dé^ 
feduéufe qu elle i'eft ? L'impcrfcdiori peut-^ 
elle émaner d'un Etre parfait ? D*oû vient' 
le mal moral introduit dans le monde , d 
ce n*eft des défedudfités de la hiatiere ?' 
Le néant n'a pu le produire, car rièn^ne- 
peut fortiruiu néant^ Dieu h^en fàuroit 'être 
nonjplus rauteur , fa nature y étant* entié-' 
rement oppofée j cependant il exifte j il 
faut donc qu'il ait pris fa fource dans la 
matière déffedueufeS: vicieufe élle-mcmei^ 
qui a'exifté de roiite éternité , & qui a tou-; 
Jours été la (btircc dû mal , comnie'refptit- 
^ l'Etre fupr^mefeft du èiem ' 

Les ' Miffionnaires ont beau fe i^ur- 
tnenter / il fkut qa*ils conviennent que fi' 
là matière n*a point exifté éternellement 
ivec Pieiî , il eft la cauftr du mal moral êc 
du mal phyfîquc'i & s'il ne Tcft pas /U' 
i'eft donc point r^dtèiir de to^ ce qui 
èxiftc: car de répondre comme lis font 
que le mal procède du non être & du 
néant > c'çft fe moquer des gens; fi le 



t)é40C a^û.le pp)ivoir décrier des.ctres j 
fa puiffance s'étendroit auilî loin q.uç 
cell^de Dieu» ce qui e(l abfurde & ridicule'. 
Ce qu'ils dlfenc pour (c débarraiTer de cette 
objeâionviâorieufe , e(l pitoyable. Ils pré- 
. tendent que le mal efl une privation qui 
tient du non être', comme la maladie e(^ 
une privation éeXànté >.mais ileft évidei\t 
que le maImotaI.& le mal phyfîque .font^ 
des èttes auilî poûtifs que le bien moral & 
le bien phyfique. Qui eft-ce qui empc ' 
çhe^a un homme qui veut abufcr de l'obfcu- 
rité des termes, & avoir recours à des équi; 
Yoques, dédire que la- fan te eft une pri- 
vation de la ^maladie,, & que par confé- 
quent la fanté neà qu'une privation qui 
tient du non-étre ? Il efl certain que le mal 
efl un être auilî podtlf que le bien , âc 
que les vices partent d'un principe réel > 
ainfi que les vertus. Un homme qui volq 
fon^con^patriote par un motif d'avarice, 
fait un adte aufli réel & auffi pofîtif qu un 
fcommc qui dbhne l*àum6ne à un indîgàit 
par un motif de charité. Peut^on douter, 
excepté de -s'aveugler , que les différents 
aâcs de rentendcinçnt .dices deux hom- 
''•• /., '-''' * F 3 
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mes , ne foient des a*£kes aa/C séék & auffi 
pofitifs r UR q ne Tautre. 

Si le mal eft dose ua être po£Hf > e»in<« 
me il Teft , Dieu ne poaram être fa csaife y 
non plus que le nëant, qurencecas aa-* 
roit un pouvoir égal à celvi dfe I^i»i»& de-* - 
rroit produire (i) Se (ocmcr au ka^td 
tous les jours de nouveaiiur êtres y «« que 
iious ne yo7ons point, 'û fakur néteiSikir 
rement & conf^qoemfnefM ^ue le mal ait 
fà fource daiis la nvatierc défc€tu«ufrdt £i 
nattfre, & cepend^oc ceiéeemdlr a?ec lar 
DÎTÎnité. 

Voilà > cher CIroaftg > <}\iekfeflt «ey fen* 
timents. Je faik que tu »c le* approirrct 
point 5 que tu as reçu Topinio-n de not 
amis les MifHonnaijes > fansauctme reftrtc-^ 
tîon , fur la création de njnircrs , maïs 
peut-être as tu été plutôt éWoui que vcrit*^ 
blement convaiticu» 

Porte- toi bien. 2> tetkm , /^,... 

( I ) Nam fî de nîhilo fierînfc • ev omiiihus.oaui^ 
Ceatts genus nafci poflêt, oil lemiiic egeret^ 
Xwrcr, de ret. nat. Lib« i. 
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* LETTRE XXXÎX, 
Tiao , ^ Yn-.CheXlun. 

jEtç parlai (Uns ma dsrnierc jLettre , 
€^c% Yn-Clb^-CUan > des Tçmfîes, UoJço- 
yites iiuaxs, jp ne te. dis point <\ifû ^toit çx- 
piefRmco.!; défçnda aax CWuc»5 qui nt 
font pas de la crpjîancç Gieccjuç , d'y en-^ 
tcer. Si quelqu'un d'eux violok cet ordre 
& qu'il fàt, furpri* en faute , Us lui doovK*i 
xoicttt fcTé:çcnient le iOioat ( i ) , & P^»^- 
çucferoip-il condamné pour le relie de fa 
▼ic à la çhafif à^ martres xibeliacs. IL cft, 
f îefqu^auffi dangeseitx à un Buamaio. ok 4 
un HoUaBdais d'eatrtr dans aoe Egiife de 
Mofcott ,. q,tf^ UB Juif de toml>er dam 
les inains d'un loqui/îteur de Goa, , 
Lesi Mo (co vires mectcftt dans le même, 
r^ng les clûett&fc. ccut qui. ne font pas de 
lent Scût« Si; im b«tb«t , ou fî un EfpagnoL 
«ntroit dans unedeleuts EgliTes, elle eft 
également pïofaaée; la béte à longs poils. 
3ç rkomme i»e diffèrent en rien dans la, 

(«>r€xmcM(?&#Til«>^tti fignificlâdîfeipHilCt 
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fouillurç qu*ils ont caufée i le barbet fût-îl 
erbte , & TErpagnol contre Tûfâge de ût* 
Nation., propre & rempli de parfuma , il 
faut cônfacrer de nouveau le Temple , & 
faire toutes les cécémonies qui fe prati- 
quent. Un marchand François de mes 
âmîs , ^ec qui je loge , ma raconté à ce 
fujet une hiftoire' alFez phiifante. J'aTois* 
peine â là croire : pour m'en convaincre,' 
iî me montra le livre où il l'avoit lue 5 la 
toici telle qu*eHe s'y trouve. 
* Il y a quelques années ( i ) qu'un Am- 
bafladeur d'Angleterre fc rendit à Mofcou ; 
îl y mena uh gros fînge, à qui il avoit 
donné la livrée, comme à un de fes valet» 
depitd. Ce fihge s*étant un jour échappé,- 
&ttta dans. une Eglife qui étoit vis-àvis de 
la maifon de TAmbafTadeur , & qui fe troa- 
ra ouverte. Ce finge malin , comme le font 
ordinairenrent ces animaux , ne manqua 
^as de fkire du défordre i il grimpa par- 
tout, renverfaSd gâta les tableaux pendus' 
aux murailles , & fir d'autres ravages. Le 
Marguillier qui entendit le vacarme , cou- 
rut dans l-Eglife, & ayant apperçu le finge, 
habillé des livrées de TAmbafTadeur d*Att- 



^eterre, il le prit jpour un de fes vai«s de: 
pied. Il femie l-Eglife-, & va prompteraent' 
aarcrrir le Paeriarche de ce qui ' étoit' 
arrivé. Le Patria«îhe en colère & tout» 
écbaudë , fe rendit dés le même inflanr 
près.daCzar, pour l'informer d'une ac- 
tion (I noire» Se on commanda aufli-tôt' 
ies Scréîiszes., armés de Juallebardes «pour: 
aller fè iàl(ir du fcélérat qui ai^oit ofepro*' 
Émet l'Eglife ', & qu'on pcenoit pour ud' 
^et de .pied* i-es Scrélitzes étant entrés' 
dans .l'Ëglife , trouvèrent le iînge fur le >' 
pdus bas Autel travaillant de toutes Tes 
forces. Ils le menacent j Se lur font corn* 
maddeme&t de defcendre > fous peiné d'être > 
biéh- hactu' ; oiais comme ils ne parloient- 
qu'à uine bête ^ ils ne fucem poinc obéis; < 
Le ange au ^gotraire, comihec'eft lacou*: 
tume de ces. animaux > leur montra les» 
dents i ce qui mit tellement en colère uil • 
des Scceiitzes. , quil courut au finge,' 
& lui donna de* fa domi-pique qtt^Iqùeif 
coups fur le dos. Ce finge qui étoit fort Sc^ 
pHsflàhcu deyèau furieux parties coups' 
<pi*iL miqit de reccVoiry s'élança fur lé* 
Streiitzc , Se le traita ^ d'une manier^ fi* 
«neUri^fiaigté les tfoups qu'on lui- do»^ 

î Y 



ftoit pour loi fiure lâcher prife ^ qu'il fellot 
JT^mpocter chtz lui comme mort, les au*- 
très StreUtzes eurent cepeiudant biexx der 
iupeinc à k reodce maîtres: du finge y.dccct^ 
ne fut <}u*apcés. Favois reniKcfé £u la place 
a force de coups* qulls: s'e» iâîÂiefttL Ils het 
lièrent enlukc» 8l h tzsu»erem& dse cette, 
manière esk pci^bji ^ à la yue d'ttae hi&ak6 
de monde <pii s'^toit ai!èfidb!ibée..Qependaat 
rAittbai&dêidr couroit si%ie .d*<eûte anfK 
mahraité qftie iotn âsgc ^ s*il .n'evt abtmit' 
«ne faave-garde poui fonqaartkr^ acteadit- 
^ucla canaille s'étoit mà& cxl ânacus j, dans* 
la penGÉe quA c^étoie lui quâ émit lasteut 
ixL ùÂéls^^ ceoimi&>. r ea< a^'adKi. axcme: 
^eiipifs^aa qnx foaf^oaaoiefW oc Mi» 
jftiflce d'asuNo: eoaimeic& a^er Ids- E^iw> 
SMdkBSx pi»i%u:'ii;aiet>eii aveu kui oft diiiblal 
dœt Qflii oc.pottf^ic tiitr aocutte fmroi» i 
H ea efin n'étaik ^'tm iwge,^ ii nrNaMÛf 
g^M^de parlei, le^pciaxrip^uatO&iAi&^aè 
!Bita2clkafKisall}Cxeéettou«eck:€2a^ tt^JuiÈ 
^tiiùmnmti fue celm ^ui ^oiccaitft 1» 
^^fofidre. dim» IT^l^j^ n*éM»r pas mL Iimm^ 
me r i«iaifiey«ebét;e> ^'cn amoirpnft daM> 
|e$ Ind^ Qriffti^s ^ ôc estiixe appaneoii^ 
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ébub^e le dommage qui aroit été fait ; 
mais cckk ne fouva pas le (inge : car le Pa* 
triafdhe <iit fom Tes rai£;>o«, qae quelque 
p«c étie cet ^flimat y une béte ou im diable 
incarné, il faHoitii^£eâà£renieiit qu'il moiB* 
tût , piH^tt^il assoit noni-feajcrnene profatïé 
l*£glàe , mats; audl fait . da^tîatamare 8c 
éi iéCotât9 à&m u« lieu €&mz, Cette fenu 
tence é^atit rendue , on ttahoL le i^uvre 
iifige lié Sigâ^ùtcé par fôuee l'a Tille; de en* 
faite 5 ^dpmfinte onr ctaigsoit cet ansmoi acc- 
tantq^s^fodiaibto, il ^arqttebiifé parqwfli» 
^ues Sûre^sses de$^ plus^ eourageux ^ des 
f\\^ àardh. Af rés Uâe: 6 beiie fïéaition» 
on Ik erièf |(ub}i(}ttemeirc que petsTantie ^ 
fous pcî»e'<3k^ fei -rie , tteûach attaquer la 
ferfoflife de l^Aiftbatfaklèujt i^ * 

Qaelqtr'èKtrsk^rditiake que foie certt 
aTenturet, 11 A« ftiuv pas* fe figurer qu'il y 
â des' fi^e» cfe^ellb ei^ atâv^ét: ; eil« e/ï a« 
^ontraiï^ ttCet !¥ouV«lkr 3 iccêfixtèam Im 
premières antrées db ï'egJn^'dU'ftiT Cisarqae 
fcpafîkutte confftlie à^-firirguiife^ éta^jffî 
jiaifante. €Hl petir juger ^la^ quelle éttfivj^ 
il- 7 a pcir d'ànn-éiss , la ftupidicé 5t la grof- 
Cere ignorance de» Kfofcovites. Aujoùti 
é'httlib ostaiCcx d*ohligaii«ihau feaCzi^l 
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pout ne point' commettre dépareilles ina&f 
.pertinences. Un finge ne ferôit plus pris^à 
Mofcoa pour un <liabk j moi^ Icim: kain« 
pour les étrangers n'eft point diminuée , & 
«outes les années ils excommunient ceux 
9ui ne fomt pas de leur Religion. Ce qu'il y 
a de plus plaifant , c'eft qaeceipême jouf 
«le Pontife Romain excommunie à Roniç 
cous ceux qui ne/lui font point foiunis: S^ 
^ui fait fi le Moufti des Turcs ne piononc^ 
•pas en même temps une troifieme excom- 
munication > Il eft aflez finguUer de ▼©;« 
les hommes fe condamner mutuellement 
â des peine» éteroelles , Se ufurper càacuâ 
à leur .tour les droits les plus auguftes de 
h divinité, comme fi elle lesen4r7oit ren^ 
dus dépofitaire». Au reftc,4c pouvoiç d*eip. 
communier s*acqaiert chez les Mofco vîtes 
en Priant certains mots â l'oreille j. les Pré^ 
xres , à qui l'on n*a pas fouâlé ces.tèrmes 
jnagiques d^ns le canal auriculaire y fon$ 
incapables de damner les hoxxunes. ^ 

) Quoique les Mofcovites foient ennemie 
mortels àss Romains , ils les fuLveqt ôc les 
imitent dans le nombre des divinités fubaU 
ternes, qu'ils aiTocient à TEtre fuprcmet 
^*eA u« nommé Bafilj4^ } A^ ^ c^g^c iç 
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rattg & la dignité dç ces demi- Dieux : ùrk 
pkce'leuis images dans le temple félon i'oxr 
dre qu'il a preicrk. Ilfalloit, cker Yn-Chè- 
Chan y que ce Bafilide fût un homme bien 
vaniteux , pour ofcr s'ériger en maître dé$ 
cérémonies du Ciel. Tu croirois fans douter 
que c*étoit quelque Empereur , ou quelq^ç 
jBuneux Conqurérant : point du tout; c'étoi^ 
un Moine. Figure-toi ce quon penferoit.à 
là Chine , fi un Lamas » ou un Bonfe fe 
donnoit les airs de vouloir régie): la place 
que le Tien doit avoir donné a Confuciu^y^ 
aux Empereurs qui ont fagemenc gouverné 
leur Etat. Le nteme Baftlide défendit quç 
dans le trafic des images on fe fervit du ter-^ 
me de vendre & à'Mheter , étant trop imr 
modelles dans Tacquifition d'unfaint qi^ 
d'une fainte; il ordonna qu'on employeroi^ 
le mot de changer. Il y a à Mofcou un lieu 
deftiné au troc & â l'échange des images i 
pa donne de l'argent à proportion de la 
figure qu'on veut avoir. 

Chaque Mofcovite a fon faint ou foc| 
demi-Dieu particulier dans fa maifon, dont 
il impiorele ïecours dans les affaires le^ 
plus épineufes. Autrefois oii fe prêtolc 
i;iatueUcmeatle Saititdomçftijuedont oq 
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f'étoit bien trouTe ; 6 Saiat Jacques n"a- 
Tok rien fait , on cmpruntoit Saint André 
àe fbn voiân. Il y ayoit ck petites images 
en grand crédit dans tout un qaanter , qai 
étoient aa(H à la mode Si au/ft reclierchées» 
qa*une jolie courtifane i'ed à Pecki^ , cha« 
Cttn reuloit tâter de ilmage & fayolr com- 
ment il s'en crocrferoit : quelque bonne & 
quelque op^ranl^e que fût la (ieime, il ne 
t'en contentoit pas. Les Mo^co^ites inû* 
toient, dans leur pafiiofi' pour les ûmages 
€n< réputation, la foibleffe des Chinois, 
qui, ayamt un^* belle /emme^ ne peuvent 
Cependant ie dëfèftdre d'une' couttifane à la 
Ihode; Le ^ C^r interdit Kaé^e de ce 
cfrangeMcttt de Saint» , if ordc^m» que 
ctecun gatd^oit le feéh ; & qu* pis e(l , il 
^nîoignit athe Frêtre^^â! aux Mo«fte^ que 
tc9 inmgey euiS^dt à He fa^a)i^iM'nii^M:le. 
Arast ee Ptisx^, tôu$ eeuisc q«i aftév^kne 
ne dépendbtefit ()ue ê9é Uv^leiMéêè àt Ifa^ 
yarice des Lccléfîft^lq^aes'. Cftaqqé p«r^i> 
éulier garde- dfenc attj^oaipd^hwi fen Bleu 
KH«te che^ leti , on ne' Ifc- p«éte qu?cà*fo* 

£a firiivci^e &1^ f\\É» cétiêbre d<$ toore^ 
|k9 ktté^qf^ûfzà^iat^ Ib-AMi^afi»^ ^^ 
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été peinte » il 7 a environ dix-fept cent» 
ans y par un nommé Luc , difciple du Lé» 
giflateur des Chrétiens. Il falioit que ce 
Luc fut un mauvais Peintre w car cette 
image eft très-mal pciftte ; Un kaiien que 
î'ai vu ici , m*^ dit eo coaSiàefÊCii qu'elle 
nétoit pmnt die ce Luc , fc qa li ca }ttgcois 
par un antre pcKtrait ( 1 ) qu'il awioic ^u à 
Komede ce^nure > d^*a(Vgeatbttn>nei]r« 
leur & bief»plu9 relayé que celai dfu. tableau» 
Mefcovife \ maU oit Fi^si|cùs »'eft moqué 
des deux iisages , a^âi'd aiKwé ^ que i'u«e 
avoic été fisbite p^r Ufi^ mauvais Peîntsô Gcec^ 
& l'attVlepaff ai^écolifc» ée Piet!:a9ecu§ttfi ^ 
4e qu^V^fH ïeconfM^ilid»airénicntla jQoià^ 
if^9x p^^driespéxieiice: cp^€Ul db daosklà 
peînrure» Quoi qu'il en foit ^ Baj^lide ai 
dbnn^. licL premier'râng a. cej^e vùàs^ç l 'À^ 
tlKffé^ ifM^mwif} podc'^. de die. ^uTott 
écriroit aut6M dTéfie i JSU^raci crmi^-^mi^ 
fuient avec cette /«M^f^ .; . 

Le m«me Baflide a promis aux Mo^o»*^ 
^fttjg. ,* qa«, tîtiit ^u» a*|{t» 'î^|è. ftioÉt 

fitt ffcpûrfrtôûjowtf ietiteunu Le» I«5ic<i4 
'f il €^ préteiwftt teftk&au, fi^ftt par S; BurA 
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titcs font auffi foigneux de la garder , q^ff. 
ks Tfoycns étoient attentifs a ne point 
fe laiiTer enlever la ftatue de VdUs. 

L'antiquité na eu aucune croyance , 
quelque folle qu elle ait été , qui n'ait été 
renouyellce dans ces derniers temps i & les 
peuples modernes ne font pas moins fu- 
perilicieux que les anciens. On brûlexoit au-, 
jourd'hui à.Mofcou un^ homme, qui pfe- 
roit dire la moindre chofe contre le cuko^ 
qu'on rend à cette im^ge^ que ne feroit-on 
pas à celui qui , comme un autre UliiTe , 
çntreprendoit d'enlcyer ce fécond ( i ) 
falMswn. j!ai entendu dire ici a un vieuc 
Mofcovite que toutes les .viâoiresdtt fea 
Czar étoient due«^ à cette image ^ Se que 

- ( I ) Omnis fpesDanaûm , & eoépll fiducia bellî, 
Pallj dis auxiliis femper ftetit , impius éx quo 
Tydi4es , fed «mm iceleTum({ue inveator UUflès^ 
Fatale agrefli facrato avellere templo 
Palladium , casfis fufnmas cuflrodioiis arcis , ' 
Corripuere facram efHgiem.' ' 

. L'afpuf & l'e/hoir. des Grecs ju/qu'â ce jaut 
avoit toujours été 'd'ans là protection de la DécTc 




'^facré Palladium^ après y^r»^, 
f les Gardes qui pouv oient le défendra 

firgU, iEnçid, Lib. a. Y. i6a% 
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le joar.kie la défeitc de Charles XII. cÙc 
avoii le vifagc plus rouge qu'à rordinaire. 
VoiJa encoxe des miracles volés aux anciens 
Troycns. ( i ) Leur ftatue de Pallas , portée 
au mileu du camp des Grecs y fit briller 
dans Tes yeux des flammes étincellantcs > 
ftcoua fa lance & fon bouclier, 8c. ût 
plufîeurs autres proueffes. . 

: Le plaifir que je prends , ,cher Yn-Che- 
Chan y à comparer les folies anciennes 
avec les modernes [lorf que l'occafion s'en, 
préfènte, me paie bien des peines que )*ai. 
ciTuj^ées pendant plus de douze ans pour 
iB'inllruire dans les fciences Européennes. 
Je dois infiniment à nos MilTionnaires i éc^ 
en fayeur des belles connoiilances qu'ils 
nous ont conununiquées , je leur pardonne 

( I ) Vîx pofîtum caftris fimulacrum , arfere 
corufcœ 
Lumtntbus flamms arre^is , falfurque per artus 
Sudor iit , terque folo (mirabile diélu) 
Emicuit pa}mam({ue ferens , hafiainque tremen* 
tem. 

A peine la divine Statue fut dans le camp % 
des traits de flammes brillèrent &fortirent de fes' 
yeux ,' on. crut voir une fueur effrayante couler dû 
jes membres ; trois fois elle s'éleva , remuant d*un 
gefic terrible fçn égidg &fa lance, 
: . W. Ibid, y, i7îi» 
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quelques abfurdités Se quelques chimères 
dont ik font in&més. Si les Savants Euro- 
péens vouloient profitei: des tnilra£^ionf 
des Lettrés Chinois , comme nous avons 
profité des leurs > que ne deriendcoient ils 
point ? Ils égaleroient prefque dans leors 
connoiffances les intelligefices céief^rs : 
mais la nature a fournis tous les hommes 
à h loi générale <fe ne pouvoir eirtiéiçment 
fe dépouiller des préjugés. Croire qu'on les 
a entièrement quittés , eil un des plus 
grands & des plus nuifiWes. Le Sage ne 
doit point fe figurer qu'il touche à h pcr* 
fedton, ou qu il pourra jam-^îs j parvenir : 
une pareille idée c^ récneil de k facile 
bumaîne i il faut fêaleipcnt qu*il fbitge i 
devenir îe moins vicieux qu'il hrî eft pofllî-^ 
We. 

Nous femmes en nai/Tanx devinés à 
Ferrcur : le plus éclairé eft celui qui eft 
Ifi moins égaré j & h plus vertueux , celai 
qui eft le moins coupable : les eooanoilTaa- 
ccs & les vertus humaines ne font jamais 
iams être obTcuicies paye quelques nuagies 
de par quelques dtfauts. Vo Chinois , en. 
prenant les vertus Européennes^ ne quitte' 
fht cmiércment leç vices de fon pays* 
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& rEuropécn , en profitant des connoif- 
fances Chinoifes , refte dans certains pré- 
jugés i il &ac qu'il relie toujours de l'hom- 
me dans rhomme, quelque effort qu'il 
faâe pour tenouveUer , pour ain& dire , ùl 
nature» 

11 ell temps de finir ma Lettre, cher Yn- 
Che-Chan. Je compte partir bientôt de 
Mofcou pour me rendre a Peterfbouxg i 
c*e{l-là où j'aurai occafion de connoître 
les nouveaux Mofcovites créés par le feu 
Czar y ôc que je pourrai en faire un jufle^ 
parallèle avec tous ceux que j'ai vus j^uf- 
qui préièiit y qui tiennent bien autant des 
tttçlens que des nouvea^uu 
Portc-^oi bicxu 
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LETTRE XL. 
Tiao , à Sioea-Tcheou. (i). 



1 1 les çérénjonies ,. ch€r Siocu-Tcheoa , 
que les Mofcovites obfervent h la naifTancc 
de leurs compatriotes font abfàrdes , celles 
qu'ils praticjuerit à leurs funérailles le font 
encore d'avantage : elles ont tout le ridi- 
cule de celles des anciens Grecs , & toiit le 
fupcrftitieux de celles des Romains mo- 
dernes. 

Lorfqu'un homme meurt à Mofcou , 
on le laifle pehdant trois jours daiis forf" 
lit , & l'on agit prefqae avec lui comm© 
s'il étoit vivant. On lui adreffc même de 
temps en temps la parole , fes enfants ou 
fcs héritiers lui demandent plufîeurs fois 
en pleurant d'où vient qu'il ne parle point , 
quelle cft la caufetk fon filence ? A ces pre- 
mières interrogations \ auxquelles le mort 
n'a garde de répondre /on en ajoute plu- 
fleurs autres : on le prie de dire les rai- 

( I ) On verra dans la fuite la réponfe à cette 
Lettre , & l'on y trouvera les cérémonies funè- 
bres des Chinois. 
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fb ns qui lont obligé à fe laîfTcr mourir ; 
on lui rèpréfcnte qu il avoir à manger rant 
<ju'il fouKairoir , qu'il étoir aimé & ferri 
avec foin de fa famille. A tout cela le mort 
ne répond rien. Les interrogeants recom-^ 
mencent de nouveau , & lui ainfî que de 
râifon , garde toujours le fîlence. 

Trois jours font employés à ce trîft^ & ÎU- 
gubre manège , â la fin defquèlson parfume 
le mort & on le.tranfporte dans foii Vont- 
beau, toujours accompagné d'une grande 
c^flbhtte remplie de parfums. Apparem- 
ment que les Mo fco vîtes croyent que cette 
cérémonie eft aufïî eflentielle au repos des 
défunts que les anciçns Egyptiens celle 
d'embaumer leur corps : ces derniers fe 6^ 
gùroicnt que dans la gtande révoluriou' 
qui arrivoit après un certain nombre de 
fiecles , les âmes rentroient dans les corps 
qu'elles avpient animés autrefois , & que 
lorfque ces corps étoient réduits en pou-* 
dre , elles étoient privées de devenir daiis* 
fc Mondé. Peut-être au(É que les Mofco- 
vites' fe figurent , 'aînfî que fes Italiens 8c 
les Efpagnols , que les .par*fums ont, une 
Vertu fecrette qui purifie les péchés , ' qui 
chafle les maurais efprits. Ces peuples 
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ont grand foin ^*en brûler auprès de leurs 
morts ^ & avant; de les mettre dans U 
fofTe,, ou dans le caveau qui leur fert de 
(cpultu'îc^ un Prêtre toanie plufîeurs fois 
autour du cercueil, un. encenfbir à la 
main. 

Ne trouves - tu pas plaifant , clicr Sioeii- 
Tç.liiçoviA;qttC certains Miflioonaires £uro« 
l^éens aient voulu nous faire un crime des 
bonneurs que oôus r&ndons à nos, parents 
<iéfunts ', ]]iQftneurs qui ne font que de (im- 
pks marques de4*amitié que nous rendons 
à leur itiëinoirei nt erouves-xu pas plai- 
fa04: , dis-je^ que ces -Européens aient tanc 
crié contre ces «cérémonies pieufes ; dans 
l^tenips qu ils rendent à leurs morts les 
gonfleurs divins » & qu'un Prêtre fepro- 
sjuéne autour d*<in cadavre <& l'encenfe aufll 
gravement» quun Bonfe lldole la plus 
accréditée -cliez le bas peuple ? Je ne cn'-é- 
tonne pas qur plu£eurs de nos compatrio- 
tçs^ qui d'abQfd.s'iéteient laiCés 'éblouit 
ai|x fi^gmes ^cs MifTiôniiaixes» les allant- 
abandonna xiansiafçiite^^ lorfqu'll« ^nc dé- 
couvert que .ies iurcpéins pratiquaient 
eux-mêmes ce ^uilsicondamnoient dans 
bs autres f^a^ioos. Il ell aiTez fuifj:e» 
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nant que des gcas qui crient fans ceilê 
centre les ruperilitio4i& des Afîariques , Se 
^ui en moacrenc parfaitement le faux & le 
ridicule 9 ibient «uic-mèmes les plus fu- 
perftitieuK des mortels. Voiii un exemple 
bien authenti<)'Ue <ie la force des préjugés ; 
mais rcvefions, cher Sioeu-Tcheou, aux 
céréfnonics mortuaires des Mofcovites. 

Le jour <iuW po)te un mort au lieu 
eu il droit <tre MflwHHe^ les patents du 4ié- 
funt ioinnt UA nombre <ie pleuireufes, ^1 
oiapcironc ^ey^so't 4e isorfs, fOiUTent des. 
cri-s« fetK'des W^eacatianç , heailent.. Se 
rdfefnbhûBt nfftt à ces maibeurcux qui o&t 
été^mordus^i: certaines bctes Tenimeufes , 
dotlt k I» iqacHur&ito M& l a railôn . -Le 410 m-^ 
b«c.4e.cc^ ^louiTou^, eâ ,filus (grand ou 
plâfi {teoit , êdditi U TicheiTe de^i^ii^citiecs^. 
au^rais ^dei<e[iK!ls f^i^&c les^ncetcemears, 
On-croiroic» 90 «^ipnmiiuac làcouxutne 
c|is'«nuc' les Mo£cch4(6s de ipa^er des ^ens 
pour pleurer la mort de leurs paœnts ^ 
qiDeu]r«--ii»biies ^ ftwH infci^fibks ,18c cjûé 
hoBtottx -Je la 'dlH??ti .^e degr^xopxir ^ 
pooc «»nfetv«c ru|i: r«âc 4U, lÂ^éance ^ 
ik. /(mt aire ^u« autxes xe ^'ils de-, 
^ioienc fibiffe;) Mais l4»£^>oii -exafiiiae les^ 
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plaintes , les cris , les grimaces , & tott* 
tés les marques extérieures de douleur | 
qu'ils donnent dans cette occafîon, on 
voit que c'eft à une ancienne coutume i 
qu'ils ont reçUe des Grecs , qu*il faut 
attribuer Tufage de ces pleureufes qui , 
s'affligent par art. Quelle eft la folie 
des hommes , fage Siocu - Tcheou i iis 
ont fait une comédie des fujets les plus 
trilles. N'eft-ce pas changer en farce ri- 
dicule la trifte & pieufe cérémonie de. 
rendre les derniers devoirs à (es parents , 
que d^employer dans une occafion pareille 
des Comédiennes , qui pleurent parce 
qu'on les paie , & qui rieçt au fond 
du cœur de la mort de ceur qu'elles 
^aroiflent regretter , cette mort leur don* 
»ant de quoi vivre > On eft aufli peu fà- 
ge dans bien des endroits de TAfîe, qu'on 
f eft en Mofcovie , & l'on croit de - mê- 
me y honorer les morts par des larmes 
tchctéesî 

Lorfqu'on eft arrivé au tombeau od. 
Ife défunt doit être inhumé , un Pope ,. 
qui a porté pendant la marche du con- 
voi funèbre l'image de fon Patron , la. 
lin place fur Teftomac 9c h jfoaiient ton;* 

jours. 



jbuîs. ÂÎKi wiTarnnn? nr jrDir^^zi. li- 
mage & 5c adsTST csIe iiir , îr: rzmEi 
roDt baifcr rsftçdiiïïu^mnr: ir i»rtrr7.n m 
patron, & k iîn^limt c!a»*rir ^B^îrar 
bo&te pom fy^ttri t;ci î ci: ] iiDs^szr cff" 
porter fon mm, ^ -dç roni^nr bora Tictro- 
^rc anpTK de Moî^tiEr 5. Pirrrc Fi feat 
que les MofcoriîsicpLriîasî et dcmi-Dictr 
comme le graad I>ottSffiier ik Cid ; & fani 
iomc ils pcnfcnt ^nll cft fon fef ère daaf 
lapaccptioii <k fo droits fltdaBS le»- 
fonâions^eiàdiaigc.Ta en jugeras paf 
iâ copie qae je t'cnro» da piffe-port & ^a 
certificat, que le Prêtre remet au mort 
àTamderenftmierdans la tombé , & q^»*»^' 
lui phccentie deux doigts dé la main droi- 
^«î J€ l'aicopiéfo un dateur qU'iU ticn- 



Dot totjoott prêts pour le premier qui cii- 
«apK»^ le royagc de l'autre M^n'**' 
(ï)- «NoasN.N.Evéque & Prêtre , ^^''^^ 
* ^«5 &attc{foti5 publiquement p*^J^, 
•^P*ttte^,q^eN icip?^'^*^'''^,^ 
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<pieN.....ÎCiprc:'en^ -"^^^ 
*» ^'«c nous, comme un bon ^ ^^;^ 
•CWdeaGttc; & bien qa'^ **^'' 
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M & re(aral>rolacioo 3c la fainte Ct&e foat 
•f la j^enûffion de jfes mêmes péchés. Il a 
w aaffi tendu le vcricable «alce i Dieu ^ A 
M fus Saints , 8c il ajeàné^ psiéiie laioa* 
« niere qui efl convenable , JSc il s*e(l toa* 
«> jours bifA compocté eiuress jnoi iba 
at Çoofe^tèac ^ 4c ibitequc je luiai accoixK 
•» 41& pardon cBXier 4e ^es £uitos. Nougloi 
•V civKMis donic dtoené ceu^ atteftadoopooc 
« laiirfer i $,.Pimc& atu^auaes SaiaiBs ^ 
af afia q«i£ pfir ce^asbçyf a il-poifle iaA«ati;:ua 
«^epipéckemeat^e intmdaic à kfOftft 
•f de la gloire ^komolie. m - 

Ce pgjgfe-poa ainbeoti^aa eft %aé pis 
^UdlqilP P4aAtile de Mo£tou (.!} oti f%t 
qu^que Poocife f atiiëuli^f (t.j, Uf M<»P 

g««di4:aîMi: celui '<^ «^eo icrw p«s pMET'* 
f9) » «oAimt frivé jitmKlIemeiic de i'tanéù 
du Ci^lf t/oÂ Ifis paftafis dts /d^mt» iott* 
U$ aro^a««ctitil9 i bis «a nutasTi (X& ca^acde 
h ^ert? d^ c# ceulfio^ tomfac'ifikfm 
aki^ ^ fi eâetttiel « qK& tpnoic^ne &e& MmC* 
V^'itm {(nmi jfmiifiia&ixnie3K.&fic lùiatid^ 
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Ibs plut faavces tfioiaveikc toufottrs itjpzis 
kiic cséptt aflèï cf «Aim^Cft ppiu: ^ya: le 
^mile It pïMcaute ijpiritaclic i xar Les Poaos 
ii^ ^o-oiMâc tîea f9«r tien, ils font aa$ 
^împtcoydyles <}ii6 Car^n ; ik iaiilerQKnc las 
«mec .âe i?ëas ks fausses «défiipts iC[ui n'aii- 
xoient pas p»^ , erft»)<tes i la poi?te 4tt 
IFriradis , cotime le BfteScJ^Hfetiial {i) des 
<ïtecs ne ^aâbit ^âit ceux ^1 n'^VoiêfiC 
. point ^éitilttmés, Jugebos , àsttt Sioett- 
Tckeoii;, ffttis pftlIîoB <H9icrc ks Mof^ovites 
& les -Gtecs , ^xS^SAonn <fsk€ «cms Cemmf s 
«noderaes » «tttonsi <dcé fj^moiR jpcpf^'e, 

Porâtor iUe QiaroA , hî quoi vehit upâa fepultît 
~^j5c ripas âatur iiorréndas , Nec rauca fluenta 
^raitfpotttire priui » ^itam lèdibûs 9fk quîenmt. 

ItMTS ftrnunts* Cçticfotd^que vous voye^ trrtrfur 
fflî^ jki^ JiftÊÊ' ^MM^mkPU de ctetr 4Mt Ut ^êifs 
fifitt fans ÛMi^^ f U , NM0^ ^ Cmo^l 
^ey^ jmpajfiiht i^tis fa tarqiic ont iU inhumés : 
^ d tJtiitMm èeêti»ihnè Ut 0€nt fim foint 
4^tuh*Mrf^p &,^ n*.ç9f poifit 4i^M lu 4n^ 
nivs dtPoirs d^çftr paffar cefieuvê effroyahU^ 

G % 
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& TD)roos Cl les hommes ne lont fzs attfG 
iiifenfcs aujourd'hui, cju'ils Tëtoient autre- 
fois. Deux mille ans ne ks ont.pas renda 
plus fages ; nos Afiatiques font plus fupcrf- 
titieuz , plus ridicules que ne Técoient leu» 
premiers ayeuxi & quant aux Européens, 
décide toi-^mime y cher Sioeu-Tçheou^ s'ils 
font devenus^luï fages ; & prononce en- 
tre la coutume des anciens Greci & cel}e 
des Mofcoyites. Pour moi, fi j ofe dire mon 
fentiment , les Mofcotrites me paroifTent 
plus infenfés. La foUe des Grecs 6toit plus 
iîmple; ils jugeoient de l'ayacice des Dieux 
par celle de leurs Prêtres. Je pardonnerois 
:aux MofcQiûtés. de pénfer de même j'I^urs 
Popes ne leur en fburniffent qtte trop l*oc- 
«adon , & je ne feroîs point furpris s*fl« 
donnoient un roubie à un mort pour pajer 
fon entrée dans le paradis. Mais un mox* 
ceau de papier , figné p^r iin Pope 1 il £mt 
. extraTiiguer entiétement ' pour fc-. figurer 

• qu'un petit mortel a le droit d'expédier un 
V paffe-porrpoar icfijour céJeik, Se qtfilcn 

• règle fes rangs & les. hoirnetirs^ " 

Lorfquon fait attention a cette folle 
•éfémonie, on h'eft plus^ écdnné de ton» 
ks autres. ufagcs«Ugieux.dçs M^fcoyicca: 
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on Ici voit fans furprife être fort attentife 
à pfacor-un mort dans fa fofle , la tête tour- 
flée fers TOrient. Apparemment qu'ils fc 

. figurent que les âmes viennent quelquefois 
pafTer un certain temps dans leur ancien 

. étui , qu'ils regardent les cadavres commç 
les maifbns de campagne des £fprits , ^ 
qu'ils en expolêntà TOrient les principaà^t 
appartements j car s'ik n avoient point 
quelque idée auffî bizaire , quelle feroft Ja 
tiiùon de cette coutume obfervée & reli- 
gieufemeiit ? Et qu'imporre-t-il à une ame 
que le corps qu^elle animoit, foit inhumé, 
la tête tournée à l'Occident ,ou àTOrieitt? 
Dés quelle eft hors du vafe qui la conte* 

. noit , ou plutôt dès qu'elle eft échappée 
de laptifon où elle étoit renfermée ,-cUe 

^ ii'y prend plus aucune part } la même ma- 
tière qu'elle, vivifioit , change totalemeot 
de figuré , elle eft même fouvent réanimée 
par d'autres efprits , qui la rendent fufcep- 
cible d'un million de formes ou de modifi- 
cations différentes. Un cadavre eft changé 
prdinairemeàt en vers , tn inférés , en 

.mouches : la tête efl toujours ce qui en c(K 
lcplutôt^corr«mpu5 que fcrt alors l'Orient, 
Je quelle v^rtu a-t-il de plus fur le défoat 

: . G3 
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Les Turcs ont la mcme folie qœks M»A 
cevites : Us enterreac leurs moccs , k Yi* 
fsk^ toarné <ki c&é ck k Mecque ^ paécf^ 
^'ils fe figurent qu'au ^ur de la réfurrec*^ 
tioa univerfeilelesm^avais Aages & faiâ* 
font de tous e^ux y ^i cft revennatâi fe ne^, 
ae teumesont pas d'abdtd les. ytax dor tiâcé 
de U &4j»ce Mofc^ttée. Seb» «j8Ji>« cLcr 
SloeurTcfieo». use des p^s grafiide» folk»* 
ctiï ctll^de faite défe^dne lo&lmr de 6tc* 
taias honf^itlea de la 60ttdièk& 6» if^iffat»^ 
^mxe». Pasf ^^2e faâfei» an» fetSém» f«r»r 
t-dk futiie d^tto* Ëime oià frtiè a'ii^ poùl» dit 
yaft > fi talkt cft ^«e ê-e^foît i^ncf d^icfcéii^ 
««rrë là cête toam^ mt l'Oc<ideii« ^ EXm« 
ddk fTàttix par toiïces les «egles: de k jttfti^ 
€e«x qui enterreat ^ le aoo. point ceux qui 
foBt eikten^s» On peatafkpUqiuit ce taifo^ 
jKfneiit àpluûeurs-opîsiiotts de& Eucopé^its;» 
opiniotts p¥eA|u« aafii bmtres que oelk* 
de$ MoA;ovices ôc des Perfaii»» Dsos^ i6m 
trois qcUKts^des chofes à dont l'itid&fèFnCofl*^ 
cft £iKope etpoic à des peines ^tefaelUs |^ 
ks %9iat ks. plus ^tcexmik me foot fas km 
saaitces de pçuroit évitée de miatjBfaaii^ 
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^«8 d'où fiombre infiol de cérémonies , 
ii ^'esi avoir fait <ies points fondamentaux 
4e k f oit Ce i»nz poonant ces Européens » 
qui €e ya«eaft «l'être fi ^es & fi cdakés, 
qui ont aigt aaâi ijoepsacicnBmettC £comoos- 
k> coïkiAnftter les oÊiges fapcxfttcieas dbs 
Afiati<|fi«s , non» les ciosrotis ies Philofo^ 
ffc^aaH^éffo» de tôui les préjogés ^ emami- 
«ofts-le» â km oaar$ tioa» le» tromrttoiÉs 
cent fois plus: loibiks , fhn potcés à ia io- 
perflittott y €]«e Me k jfbixt iëspeopks ^alls 
in^rs&nt & itaicc 

Il ta cettips, dier Sioaii«^Tc]ieofi, de 
Ibfiger 2r ûms i»a'Lttti^ i je «e {mbcepeiv 
étntm'empédïctdete ^ire encore «m ia»c 
«ie qœîtjftYes ufa^^ ées M^(co?k^. lie«r 
déuit ne dtri^ fâitràis phts de ils l^àiÉves : 
pendant ce temps ils ^ieot on Pitèttc , cjHi 
tiaibiitie xtns te Joai» <j«el<iB<îs Orallbas 
pour la confoiation & le repos de Tam^ du 
défiint. Cff Prêtre fe tient enfermé dans un& 
loge qui ne fert qu'à cet ufage ; il a foin 
d*humederfes Prières par quelques grands 
▼erre? de vin, qo'i! boit de temps en 
remps. Cela fte doi? p»i'étonner ; car dans 
quelque état & dans quelque fituation que 
foknt les Mofco vîtes , ils boivent toujouK 

O4 
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tCopieufement} ia douleur ne leur ôte jamais 
le godt du vin & des liqueurs fortes. Lorf- 
qu'ils reviennent de porter un.mortdans le 

. tombeau, ils £c mettent à table en rentrant 
dans leurs maifbns : tous, ceux qui ontété 
au convoi funèbre font du feftin ; on y boit 
-à la mémoire du mort , on Se foule à foo 
•honneur & gloire , & d'an cékbre le) oui 

; licfon trépas , comme les anciens Romains 

. céUbroient les fêtes dès Bacchanales. Les 
«Mofcoyltes payent des pieureufes pour ré- 

. pandre des larmes à Tenterrement de leurs 
:.parents j mais jamais aucun d'eu^ç ne s'efl 

' «vifé de donner de Targé&tpour faire boire 

à leur mémoire i ils s'acquittent toujourf 

-•ux-mémes de ce devoir. Si c'étoit.dan$ 

;foute autre ôccafion , )e eonrienii^ois qa'il 

yaut mieux boire que pleurer^ ; 

^ Porte-toi bien» Je faits demain poui 
f4?tçrib9uxç. 
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Choang , à Ya- Che - Chan. 

V^Ucl'e que foit la confiance que j'ai 
* dans tes opinions , je ne puis , cher Yn- 
CheChàii , couvenir que là matière fbît 
coéternelle avec l'Etre fupréme , le Tfen\ 
le Seigneur du Ciel. Je fais que ce que je 
te dis heittte toutes les notions ordinaires 
' des Chinois lettrés , de quelque fede qu'ils 
foient; mais je ne fuis'pas moins ferme- 
ment perfuadé de mon fentiment , & je foù- 
tîens que de toutes les rérités & lesTublimcs 
connoifTances métaphyfiques donc nous 
fommes rederables à nos amis les Euro- 
péens , celle de la création de la matière çft 
la plus fublime & la plus importante. J'ap- 
prouve donc la crojrance des Perfans , & je 
la préfère de beaucoup à celle de nos 
Lettrés. 

Tu me dis que tous les Anciens Philofb- 
phcS ôrit cru la coéternitédc la matière avet 
Iâl>ivinité:mais tous ces Philofophcs fe lonfc 
trompés- daus ce poiiat eflèntiel , aa(fi bien 
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que dans, plufieuxs autres. Y aTok-iliien dSf 
fi cxtfaeidifiaite que ee ^o^ik-cyiibkat de 
kur matière preiatete ,. qu'ils pi:in>ienc de 
toute £>raie^ & <]^a'il& Êlifoiexît fubfifleir 
dan» le cakos ^ Comment une matière 
peut-elle être fkns fûtmje^puif(}.iie iàdii&]> 
asitéeft même unfr £>cme 2 ConuBcnc ^«ilt- 
elle eÀcore eiiûer fans la forme,, pu^qu* 
c^èfi kfonné qui donne Tétrei, & qu'une 
matière iàns figure feroit unie maciece £uis 
extenfiott ? Adiâettse: la matière pcemiese 
des àocienSy c'efl dkc^ qp*un ét^e fubfiAe èc 
se fubfiâe point ;. c'efî pr^eodre^'il f « 
iks eocps fàjis étendue & fans proibndeitrs 
c eft pofer le principe le plus abfucde dot 
jQondtt,.& 'fo&: dire <^ celî preÉÉoc rat*^ 
îbnoer comme un pl^réA^tique.. P!&£kns k 
«ne auese* ebjp^tioa qi^i ateik pas moia^ 
Ibrte q^oe cecte première;. 

Je demande iceuar qui reubat dornerik 
|uiflaacede i'Ém fiiprême ,,ii ce n*eA: pas 
Ali qui a mis la TÎe & donné k mouvement 
à cette matière qu'ils fûppofcnt étesndlei, 
Ib qalis difentairoiff écét dansriiifaâîon pen-» 
ianc résernité aniécieuie i la coéation ^ 
ïoif^'ilf con7ieaneat q^ Diètt. a créé Ik 
fk ft Je ^inowFettj^ac ^ poiu^oi penfeiKii 
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Ih qu'il faille ]^«s <le pouvoir pour (kitt la 
matière ? Eft*ce qae la végétation , rélediri. 
Cité , la fie ) la peafée ne fout pas des eires 
féeki Ik ont ct^eadam été créés de rien. 
La Dtvifiité peut donc tirée quelque ^hoCc 
-Afà séant par fa toute^puifliuiee. 

Si Dieu n'avoit pu èttc l'unique auteur 
de la créacioA de tous les ietres , il lui ail- 
fràc été iflipoffibic de produire dans ïàs 
SSétOÊOM fabftaoces des AôCét «éirede»» 
ixenfc coAtraites les unes aux autMS. Celui 
qui faie du fra 8c de l'eau de la même ma* 
lîete , opèrent- il un nu>ffidfc inirade qu» 
celui qui crée cette matière ? Or y cous lc!!l 
MloDuphcis Ascseaà ^oayieuAettt qkie i» 
nadese pseaieic «n'arioit aucune quiàlsté , 
aififi qu'aucune fbm» : lia Divinité 4 donu 
ptoduk par ^tve aarkre inferme tous^ les 
diffibeua éléme&ts ^ c'eéb-â^lire , eUea créé 
d*iine mtttte unique les nacuves du icu ,^de 
f eau , de la itesre , de l'âir ; iaut^ilaiaios de 
ptti&ioe f dur sûùtis -ces différentes iénéa^ 
nom que four celles 6a ia mati#ce« 

lleft très aifé de démontrer qu'Ai n*fA 

Srtictttie ekèA^tii Wàk étk fei une eiléafidii 

pwttciiHere i j-éstèiKb par - là im gran4 

liOttbie dè^uflUléi -^ik peuvent s'fttci* 
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buer à la nature de la matière première» 
Je dis plus > 5c je foutiens hardiment que. 
fans ces qualîtésqa 6n conyient être créées^ 

• îa matière ne poarroit exider ;* il hxLt donc 

• <ju*elle ait été créée en même-temps qu'elles. 
Suppofons une plante : qu*étoit-elle'orig>- 

: tiairement dans le fydèmc des Oféttmifies > 
-U&e matière priyée de toute yertu , uôe 
fubftance iâns qualités y ainfî que fans for- 
me ; ckafe im^poflîble à comprendre y & quÀ 
lieunc toates le& notions les plus claires 
ée la nature.des corps. Mais enfin paiTonit 
cette faufle- fuppofition ^ de yoyofts «omi- 
bien de chefes ont été créées dans elle , âc 
combien de Tertus différentes elle renfermé 
^duellement. Elle th chaude . intérieure-» 
ment , froide extérieurement > rouge dans 
fibn écorce, blanche dans iktige > fa moelle 
efl purgative , fa feuille eft aflringente. Qiii 
a créé toutes ces qualités diifêrentes ? Qui 
. les a mifes dans un feul & unique fujet y & 
ce n'efl la Divinité ? Falloit-il moins de 
puiffance pom: tant de créations que pouc 
u&e .feule i .... 

, Les qualités & ks vertus qu*on y oit dans } 
la matière y font bien au-deffus de la ma« , 
Mxçsiçme lor/qa'eUe çaeflf rÎTée, Oa dk 
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étonné quand on examine le$ prodiges 
qu'opèrent certaines plantes & certains mé- 
taux. L*âîmaht attire le fer , & montre per- 
pétuellement le polej l'oignon lui 6te (k 
force î l'ambre fait fur les chofes légères^ 
le même effet que l'aimant fur le fer , l'ai- 
garic guérit de la pituite ; la rhubarbe net-^ 
toie toutes les mauvaifes humeurs, change 
peu â peu le. tempérament des niélanchoÛ- 
ques 5 l'ellébore rend l'ufage de la raifon, 
lorfqu'on en eft privé. Je le répète encore, 
cher Yn-Che-Chan , cft-te la de la fîmpJc 
matière ? Non fans doute; Ces qualités nb 
lui font-elle» pas préférables ? On n'ea 
peut douter. Il étoit donc bien difficile dis 
les créer de rien ; cependant elles l'ont été , 
puifqu'clles' ne fubfi/toient pas dans la mah 
tiére preniiere. Il Êiat donc que quiconque 
convient de la première de ces vérités , cox»* 
vienne auffi de la féconde ^ &: que quÎF- 
conque admet un premier Etre qui a pr6- 
fidé à la formation êc à rarràngement de 
l'Univers , attribue à cet Etre ,; malgré 
qu'il en ait , la puiifance de créera car fânàp 
créer de nouvelles fubflances, quelque mai 
tiere qu'on puiffc fuppofer , il auroit été! 
ûnpofÛble ^ue le monde eut pu eue te); 
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qUll cft MJour<i*]iai» Ccliù qui a pu etia 
qucl()ttes fabdances , les a pu créer tostcs , 
éc doit même rayoic fait, à caofe d«t ki^ 
C9nirénient5 infurmdBtabies que je yois 
pour la poAîblIité du featiinent contraite. 
Si la matière e(l coéternelle avec Diea, 
elk eb <lbk tcrc iadépendaote i car roue 
être qui ne <loit rien à un aucre, dont la 
ftifttUre 6e peut écre altérée par une nature 
étrangère j qui eft & fubilAe par hii-méme , 
ae fauroit dépeadrô de quelque pouvoir 
.écraiiget , ni recevoir ;de lai aucune sot&« 
Telle qualité. La matière ayant donc été 
dk tot^e éternité » fa première nature &'& 
|Hi «être altérée ni changée , i'eâence d'une 
choft éternelle étant d'écre toujours la 
«lénté I de ne ffeccToit aticlin ckafig^ment , 
iMCunc altétatioa. Il fiita que ce qui a 
<iibfi{bé dans i'éternicé amérkure , fûbfiAe 
ael dsBs h f olèéiiruxe ; ou oommeot eiï-it 
foéibleque Oieuact pudtossKrà ia fce* 
lÉâere matière Uàt de tioavdks ^uaBtàt 
4^*étte n'avoth ipoiat ? Gomneot a-^il pa 
loi oommtaàiqafer le iftiOtt<veateix£ ^ 1« Irie ., 
r^âneifié^ la még^tâtiosii <QnMiBaieata« 
Hi p« former unr iiouvâUe nature ^âamstnic 
(à0o& étoffelk , y«^-dite, £Mt acfii 
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«Tccre étecnel ce qui Varr oit été juCqm'tùovs^^ 
Sl qui par fbn eiTeace deyoit ne reoeyok* 
jamais aucun changement > U y a dans ccct« 
iuppofition use abfocdité visible & bien 
aifée a fentir ; maiftconTesoiis pouruamo* 
laent ^u une cbofe éternelle puiffe eeicr 
de i*étre & etie altérée dans h. nature s ee* 
lui qui aura eu UBe pareille puiâàoce , 
pourra-r-ii soaver quelque ckofe dlmpoé- 
iiblc> 

Je ne t^îs tkst d'auilî extcaofdinaireqae: 
les gen» qui adoiettfent u» premies Ëcoe; 
ibaverainesneat pai£tQC ^ & qui en atémc)»' 
tempft bornent le pouvait de cet Etcd^ 
c'eft tô^m^r daM h con^adi^ioa là plus 
4Tideflte & kt plus mmiitàt i^ c*eik r)ai£bi^ 
lier dirtôefl^BC eontnî le» pr iAcifte» qj»'ô« 
M rétablis ; i^ft en6a mostief t^*Oft n A aïkp 
«bne (làbilkt^ dans fet bpânioÀfr, ^ de 
ieiitenilT M o^éinoah fi dit^^èafteiic opf^ 
f^e» ^ ft dent l'use détruk l'autre ^eifié^ 
|feflfieiK* 

£L k natidre tA MOtééty. S fifoc qiit'il 
ik*y^ ait p<àiftt d autse psemkf .&»« q|i*eUtr 
llfule^ llr eft «mi«iie de ▼<9uleia: ri%p«£sc i« 
Caéceinitii dm tnicce pdaci^ iifteitigetic ^ 
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infini , puifqu'il n'y a rien qui le puiiTe 
borner ni limiter ; Tidée de l'infini exclut 
néce/Tairetnent toute autre infinité. Il t^ 
• donc impoilible que deiix êtres incréés , 
c*eft-à dire infinis , ayent l>u fubfiftertians 
tous les temps , ni qu'ils puifTent même 
fubfifter aujourd'hui. Il faut opter entre la 
fuppreflion d'un de ces principes» admettre 
îa feule éternité .de la matière , & tomber 
dans toutes les erreurs des nouveaux com- 
mentateurs , ou expliquer la création de la 
matière, feloà l'opinion de nos amis lés 
mi/îionnaires , & fe fervir de leurs connoif- 
lances pour développer ce qui paroît obf- 
cur dans les textes des livres canoniques de 
idans les explications de Confucius, Je con- 
viens qu'avant qu'ils nous eufTent inflruits 
die leurs fentiments, aucun Chinois n'a- 
toit la moindre idée de cette création / al>> 
folument nécelTaire dans l'ordre des cho- 
fes -y mais parce que nous tenons la vérité 
«les étrangers , il ne faut pas la rejetter^^ 
Quant à moi , je la reconnois avec plaifîr ^ 
de quelque main qu'elle me loit préfen- 
tée ! & fi dans tous les autres points du 
chriftianifme j'avois trouvé autant de clarté 
^c dans celttl-)à» je n'^or^is pas bftL»3tç4 
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à prendre la religion de nos amis. Je m'é- 
tonne , cher Yn-Che-Chan , qu'étant & 
éloigné des faufles opinions des commen- 
.tatears nouTeaux, &. attaché iî fincéremeoc 
au fentimcHt de ceux qui admcttcjit ua 
principe éternel , intelligent & abfolumeat 
• indépendant de la matière, tu ne te fois 
pas ap perçu de la néceflîté qu'il y a que 
cette mênae matière Toit uniquement émar 
•née de lui par la voie de la création. Pec- 
mers qu'aux raifons que je t'ai déjà appor- 
tées , j'en joigne quelques autres qui ne me 
paroifTent pas moins convaincantes. 

Je te demande , cher Yn-Che Chan , & 
'tu n as pas commencé d'exifler depuis çin' 
quanteans} je crois que c'eft-ia le temps 
. de ta naiflance i Sans doute tu m'acçord^^ 
ras cette première demande : mais tu dirais 
. que la matière dont tu es compofé , n*a pas 
commencé d'exiftet alors ; qu'elle n'a pris 
.qu'un- nouvel arrangement , tel quil con- 
Tcnoic à la formation de ton corps ; aulQ 
n'eft-cc pas de ce côrp^quc j'entends parler, 
& lorfque je dis tai^ j'entends ce principjî 
pcnfant qui cft véritablement >w, par la 
vertu duquel ton corps agit , vit, ed fenfi,^ 
Me â toutes l^ fenfations. Ge principe i 



donc été etéé H y a cinquante tus , êc u'cft 
^oint éeenel. Ta e» convîe&s , car je ne 
penfe pas qne ta ftétené^ a?r<>ir été de 
toute éternité un être penfant^ ta es ^af- 
feitemenc conyainca dix contraire. Or, 
puifque tu as dans toi-même' «ne preuve 
évidente qu'il émane tous les fours du 
néant de nouveaux êtres par la toïe de la 
eréation , pourquoi trouves-c» «ju'il foit 
xmpoffiUe qull en ait pu (brcir d'autres 
bien moins nobles & bien moins parfaits? 
^ats, fe-tù, je ne ccyttiprcmk point 
qu'une chofe puifTe être faite de rien : 
^a'importe que tu le comprennes ou non, 
4és que tu as dans toi-même one preu^ 
certaine que cela cHr, de que tu ^ aofi 
tiTuré de la vérité de cette ptttut , que et 
celle de ton exittettct ? Parce que ru ne 
comprends point une chofe , tn n>? poiat 
te droit d'en nier la réalité. Pour que tu 
/bis fondé i agk de même, H ftnft au coa- 
traîre qse tu eomprennet quVlie eft évi- 
liemment fatide r comment pefiit-tu }iiger 
Je la vérité oa de U fitufleté d*iilic opésâ- 
rion , lorfque tti ùt connois ni l'éteâdoe 
àc la paiffance de l'opérateur ^ ni tes nuy* 
jeas ^i peuvent Ëtcilîcer TfttcOMj^îiâ»- 
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steat de fon oitnage } Comment fetix«ni » 
ÀïA-)t y (décider fut uitc matière où to es fi 
peu encdnda , 8c, cpii jplos eft , décider coi»> 
tre ks taifens que Fexpèrieste ^oumalkce 
i^ fdufftit» Combien d*efFet& fucpienaiits 
fte y<i(is^ttt pas ^ui £^nt prodnics pat l'imicm 
Àt ïamt &L di;i eorps ï Diras-m , pasce ^fte 
tu igAores de qaeMe manière cela iè Êilt> 
q^ils li'exidcnc pterint^ Conçois* ta coitt» 
«nettt ufà corp« peut êcne ma par ^ael«> 
<]u'autre chofé que par Timpulfion à*tiU 
autre corps? Cependant la feak-volonté 
fait'moatofif dans FJiomme les membres 
^'elle Ycut. Ta répondras peat-étre fpim^ 
cela arrive, parce que Tame donne udit 
nouvelle déterunloâtion au mouvement 
des efprits animaux ; mais cette expiiez 
tlon ne fert à rien , & ne dit autre ckoft ^ 
û et û'tCt <\û6 to moBrencfts fer &at daat 
iliomme fobn que Tame le reut : car les 
efpcks Animaux fi>oc des cotps^ il ânt 
{MUT les monroir Timpulfion d*ao autm 
€0tfs } or , la voloocé de Tame neà fwm 
t^ps : commuât d«flc pdut^tile les moii* 
voit > Si Ctt dis que c*eft tame elie*mèm« 
qui eft cofpofdlcqui le$ «iettc, }e te de* 
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M par qui reçoic-elte toas les AiSéT&its 
. mouvements dont ellc.eft agitée ? Te voilà 
revenu dans, le même embarras. Puifqu'i^.f 
a tant de myOrerès dans la nature que tu ne 
faurois découvrir , pourquoi veux-tu ret 
fufer de croire une chofe y uniquement 
parce que, tu ignores comment elle a pi^ 
ctre faite ? Ne bornons point , cher Yht 
Che-Chan> la puiflance du'T;>», Se nous 
iînis , ne jugeons point du pouvoir df 
l'Infini. 
Porte-toi bien. ^ . 

Ve Iffahan , le,,. 

LETTRE X L 1 I. 



L. 



Tiao , À Yn-Chc-Chan. 



i£ s mariages dans ce pays font accom* 
pagnés , cher Yn-Che-Ckan , ainfi que tous 
les autres ades publics , d'an grand «om-* 
bre de cérémonies. .Cependant les coutumes 
des Mofcovites me paroiiïênt à plufieuxs 
égards plus fenfées.que les aôtress xiqus 
prenons une époufe fans l'avoir jamais 
vue , & fur le fîmple récit qu'on nous Ùlvl 
/e fon cara(^ç;e ^ de fa beauté. Lorfquc 
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"tout cft conclu entre les deux familles , on 
' it)ene la fiancée dans une chaife fermée à 

Ja maifon de fon' futur époux , qui l'attend 
'a la porte. H ouvre la cfaaifè , & voit jfi on 
'lui a dit la rérité fur le compte de fon 
'époufe : il reconnoît Quelquefois , mais 
' trop tard , qu'oh t'a cruelkrrtent abufé j il 
•ne -lui reftc albrs^ue deux partis àprendie 
•également fâcheux :"Le premier, dé reh- 

▼oyer fa fiancée chez elle & de retirer fa. 

parole : s*il agit de même , ' il couvre de 

• honte celle qull refufe & toute fa famille; 
c'ell de ces refus outrageants , qui n arrt- 

' Yent que trop , que naifliat ces haines moç- 

• telles entre les Chinais. Si- pour éviter, cet 
-inconvénient, on £nit le mariage , c^ 
*eft obligé de pailer . fa rie avec une 
- J)erfohne pour laquelle on.n*a que de Tin- 
' différence , & quelquefois que de la haine. 

^jj, r De tous les ufages les.plus bizarres , c'eit 
celui de prendre pour femme wiç pieripaBe 

'^ - qu'oa n'a jamais vue : les. Mofcovf tes agjif- 
foient autrefois fur ce point audi ridiqule* 
ment que nos compatriotes >mai& depuis 
plufieursfiecles ils ont fenti toutic défagté- 
ment de trouver une femme laide j.boiTue, 
. boiteufe , borgne > au lieu d'^^ae bien fai^^ 
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"i^ Lettres CfiiifpMS s, 
fttwt ^ \<Ait. Us jttgcuc paf Imus ^fou lux 

fionent paipt à œià <ks «utccs. 

ses (iu iiiks peupie fe fotuc ici avec bpin^cquf 

£aaçflëlc»; ii Xq$ jve|«ifc.cb&^ jt$ piu^ façUe 
diml>»^ au lQg»s À fet^re ^pp^f^ ieû»c 
dans un d«ceiippasfi»Of itf» i^oiêifisf^ 4*Wbl 
^mùie, Lorfipe cm», ic9 gjtm . pciis £»«( w 
^ffés , ie peo&dflénfiiMimtic m^détUam^" 
^k «vealéean nâlkoicJe rjifitfsilll^ » ^itii 
^nMtMie £«lie4eft toujoura dbMi^ b^fiCgli^^ 
tv»n^épou£9i: un cd : «He «pouddWnfwi 

mot, iba pexe iui4iojm0 dfvx Ml $ms 
-Cf>«pf fttc 1» épaules , 4'<ui ptticfefiKdtottC 
«euf <|9i*IU achtcé eflcpqès^sriceecejsécé» 
- 9ù0aic , •& ltti4it : Ma ekere Jik» oe Ame- 
- Ii les ^rniers^eo^ips «qwc irous a a c gfo at de 
noL Vmis aw«a& «écé ji^âfii^â «e ijattcibfisaaBa 
^Itdeiptiiiè , v«»tre aiat i va d;éi<>miats ^tcinr 
ma place, & c*eft a ki à iVN»as diâiia, fi 
VMS a'ém f«M^^éitiwç. t« .p«De «dr« 
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«Ion {bnfa.B«ic sa maci : cclm^ci cefiiTe de 
le preodrc • couhrs iusc cbfyk inutile, de 
4»«itil a «ara jamais befoi^. Le per^ , i^oi 
coaaok mieux que fon ^ooduc k oaraâere 
des femmes & l'iKilité <ks 4>0fiedian«;^ 
s'ob£line i lui &iqe a£ce^«ir foafré&nt : 
iiiè £hc alocs ua^oniibatdie poli«et£e Mo([> 
coyûefui: k reâ» du lan^t* q«i 6»k pair 
TsciF^pCfUion c]a*e« ftîc le geiKlrc , K|iii 

JjB nt.ith, cher Yr-Cbe-rChafi , d'oâ 
Tb»t.qae ks fcooes Mo&^yÂ&^fi &oc stnt 
-Àt H^m f&fxx feosfini la manette (k kt 
pRstfaafie ttiii'ils ont de diitifix Jcscs épot^ 
it»; oari'escoipie dke. ist»! pâtss idèymc 

M dif .& iervic de oe &iaec £1 1» y » .pas idc 
.fiamncs en XttDope piss èattates qoe lot 
JhbJbpTÎM s a«âi nj sen a-Xtii guescs qttâ 
siKénsent usuat de i*etxe. ïMsthhaofwtcot 
iccls«ffoiiMeflS , nc^ fe. pqncsc gneres de fidé» 
Ittéfinretslefirsinitids, fem f aioéàctes .<e 
^^odioanTfis» Ëft - il ancraox^Batre après 
«ch ,: qftW nevies msme x^att ée Ëoibet à ia 
•inaio ^ -éc jqaV>A ies'fa& pttâ^cde |i maifai 
«iif^petfr âxxileiu ntaxi^yde la^mâme »a* 



chevaux d'une écurie dans une autre r Les 
•femmes d'un certain rang ne font point en 
-général fujettes à des défauts (i confîdéra* 
hles & Cl honteux ; auffi n eiraycnt-elles pas 
la cérémoinie du fouet. 

Lorfque le jour , defliné pour les noces 
d'ufl homme de qualité , ou d'un riche 
bourgeois s'approche , celui qui doit fe 
-nittier loue deux femmes , auxquelles on 
donne le nom d'infpei^rices j elles font 
«chargées de tout le cérémonial > 8c prdon- 
nent aux autres domeftiques ce qu'ils doi- 
.Yeot faire. Une de ces infpedrices cft atta- 
chée à i'epoux , & l'autre à l'époiifè. Cette 
;£lerniere eft chargée, le jour de Taccomplif- 
fement du mariage, de faire le lit nuptial, 
dont les garnitures fontd'éto£fes de-foie<» 
'quelquefois brodées en or &. en argent, 
elle place ce lit for quarante gerbes de bled, 
& tout autour elle met qudqaes ton&eaar 
- remplis de froment), d'ayoine Se d'oi^e. On 
croiroit qu*un pareil afTordmenc htoit phK 
propre à la réception de quelque charaux , 
•qu'i ceiie de deux jeunes perfonnes-: mais 
toutes ces cérémonies paroiiTeot fort fen- 
fécs aux Mofcovites : ils les ,ont ioftxtaées 
ifour. masquer l'abondance qu'on foahaice 
Wiz noureaux mariés^ Loifque 
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Lorfquc tous ces préparatifs font ache- 
tés 5 rëpoux / fuivi de fa famille & du 
Pope qui doit faire fon mariage , fe rend 
dans la maifba de fà fiancée , donc les pa- 
rent? le reçoivent le plus poliment qu'il 
leur eft poflible 5 ils le font enfuite mettre 
à table. Avant de s y placer , il faut qu'il 
Cû feifc fortir par quelque ptéfent un jeu- * 
ne . garçon qui occupe fa plac« ; c'eft en- 
core là une cérémonie effentielle. En voi- 
ci quelques autres , qui ne paroiffenc 
pas moins néceflaires aut Mofcovires, 
L^épouz s'étant mis à tabk , Tépoufe ar- 
rive yoilée , & fe place auprès de lui ; il 
f a encre eux deux un rideau de taffetas 
rouge qui les empêche de fe voir. La di- 
rfeélrice de Tépoufc vieat la peigner , lui 
trèfle les cheveux , & lui met une cou- 
ronne fur la tête. Elle la laifle dans cet 
état lans lui remettre fon voile ; paffe du 
côté de i'époux , & le peigne â fon tour î 
elle ôte enfuite le rideau. L*époufe eft obli- 
gée alors de donner un bàifer à fôn épour , 
& tous les dcax fe regardent dans ce 
moment dans un miroir , & fe confidc- 
re«t le plus tendrement & le plus lafcivc* 
ment qu'illeur eft poflibk. ta femme qtd 
»». /* H 
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fait les grimaces les plus lubriques , paffllê 
- pour la plus aimable. Pendant la durée 
d'une Çctn't auffi luxurieufe ( i ) , les filles 
qui fe trouvent à la noce jettent du hou- 
blon fur les afliflants , les femmes mon- 
tent fur les bancs & fut les chaifes , pouf- 
fent de grands cris de joie , aniirrent les 
mariés par leurs battements de main ^ & 
chantent les chanfons les plus kfcives. 

Apres cette cérémonie lubrique , le Pope 
îs'avance & bénit ces nouveaux mariés ; 
il fe ftrt pour cela d'un pain & d'un gros 
fromage ,' couverts de martre zibcHinc. 
Ces inftrumehts divins & . myftérieux font 
portés enfuite à uû Temple par deux jeu- 
'nes enfants. Les mariés les luivent, ac- 
compagnés de tous leurs parents s le Pope 

r I ) Çttu cérémonie refiembU ^ff^l à ^elU des 
Noces de Giton & de Pannichis Jam Pfyche pueU 
Is caput involverat flammeolo > jam ErobaHcetas 
prxferebat facem , jam ebris miiîierex. lojigiim 
agmen plaudentes fecerant , thalamunv<jiie'irfgefta 
exornaverant vefte. 

Delà P fiché ayoiè couvert U^ tête de la jeune 
Pannichis d'un voile couleur de feu ; devant eUé( 
on portait le flambeau ; déjà un e.troupe 4e femmes, 
yvres de vin marchoient vers le Ut nuptial , ^ 
ftles Vornolent d'un drap , enfaifant tout retcn^^ 
tir de leurs cris & de leurs applaudiffvnins^ Pe^ 
tron. 
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s'y rend auffi , ordinairement dans un ctat 
aufll digne d'un Prêtre de Bacchus , que 
de Priape. On lui préfente quelques pré- 
fcnts , on apporte enfuite les tableaux des 
demi-Dieux que les maries ont choifîs 
pour Patrons : on les élevé au-deflus de 
leur tête , & le Pope donne une féconde 
hénédidion à l'époux & à Tépoufe. Il les 
mené enfûite en rond dans Téglife ,-en 
chantant & en danfant : alors le Prêtre ^ 
les mariés > les afiiflants , tout cabriole 
dans le temple. Ce Ballet grotefque fini , 
un jeune enfant préfente au Pope deux 
couronnes s il les prend & les met fur U 
tête des nouveaux mariés , fi c'eft la pre- 
mière fois qu'ils fe marient j car s'il y a un 
veuf -y ou une veuve , la couronne n'eft 
mifc que fur Tépaule. Quant à la caufe 
de cette cérémonie , je crois qu'il eft aifé 
de la deviner. Les Mofcovites veulent 
fans doute marquer par-lâ qu'un homme 
qui fe remarie, ne doit gueres avoir de 
bon fens , &' qu'il faut le confidérer corn . 
me n'ayant plus dé. tête. 

Tu crois fans doute . cher Yn Chc- 
Chan , que c'cft-U h fia du cérémonial des 
^ ' H ij 
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noces Mo fco vîtes , à peine t'en ai-je e»-* 
£oie dit la moitié. Après la diftribution 
des couronnes , tous les affiftants allu- 
ment une bougie ; le Pope , quelque yrre 
qu'il foit , prend un grand verre de vin 
louge , boit à la fanté des mariés » qui 
font obligés de le remercier de la même 
manière. Cette cérémonie ed répétée trois 
fois confécutivement, L*époux jette en- 
fuite le verre à terre , il en foule aux 
pieds les morceaux , & dit avec beaucoup 
de vivacité , éc même avec une feinte 
fureur , c< que ceux qui youdront nous 
99 défunir éc faire naître la haine encre 
»> nous y puiffent ê;tre brifés. de foulés ainfi 
que ce yerre.- s» Les femmes s'avancent 
alors auprès des^ mariés , jettent fut eux 
de fa fcmence de lin 5ç de chanvre , leur 
fouhaitent beaucoup de bonheur Se Tac- 
compliffemcnt de tous kurSL.defirs, Je ae 
comprends pas la raifon de cet a/kge i 
peutrêtre que les Mofcovites placent le* 
chanvre & le Un parmi leurs demi- 
Dieux y comme les anciens Bgjrjptietis met« 
toient. tes choux au nombre de leurs Di- 
vinités. On peut leur apyliqu'ec' €4 c;^ cas! 
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ce qu^un Ro«»inCi ) diioit de ce dernier' 
peuple. Kàtim fortunée , «jui vois crot^ 
tMfes Dieux dans fis jardins l 

Le cas que les Européens font de cer- 
taines chofes qui n*ont aucune vertu par 
«Iles-mêmes , que celle qu ils leur attri- 
buent chimériquement, me rappelle ce que 
tu dis^n jour à un Miffionnaire de nos 
amis , quan^ Tu trouvas auprès de fon lit 
un grand pot d*eau , dans lequel il trem- 
poit myftérieufcment fon doigt , & s'en 
frottoît enfuite le front , les épaules & 
ie ventre. Père , lui dis-tu en riant , cft-ce 
que vous nous auriez trompés , & qu'au 
Jieu de regarder le Tten , le Seigneur du 
Ciel & de lUnivers, comme le créateur ^ 
le maître & le proteâ:eur de toutes cho- 
fes , vous croiriez , ainfi que Thaïes que 
' Teau eft le principe de tous les êtres ? Au 
profond rcfpeft que je vous vois marquer 
à cet élément , au culte ^ue vous lui ren- 
dez , je îc puis m*cmpêchcr de penfcr 
que vous regardez l'eau pour le moins 
comme une nature divine. 



( I ) O fan^as gentes , quibiis nafciintur in 
hoxti^ Numina î Jur» Sat. XY. vers. /o. 
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: Les Européens , cher Yn-Che-Chan , fe 
récrient fans ceffe fur les cérémonies fa- 
perflicieufes des autres nations 5 ils ne 
s*apperçoivent pas -des leurs. Un Mofco- 
vite fc mocjue d'un Bonfe , qui donne de 
petites images à de nouveaux mariés pour 
les rendre heureux , & leur jette avec 
beaucoup de confiance de la graine de 
chanvre & de lin fur leurs habits pour le 
même fujet. 

Quelle vafte matière à réflexions , cher 
Yn-Che-Chan , cjue la bizarrerie des hom* 
mes & la bonne opinion qu*ils ont d'eux- 
mêmes ! ils ne counoiffent les défauts , 
* que loriqu ils les apperçoivent dans les 
autres. 

Revenons aux Mofcovites. Les noa- 
veaux mariés en fortant de l'Eglife , re- 
tournent chez eux , les parents & les con- 
vives fe mettent à table , & Tépoux avec 
eux. Quant à l'épjoufe , elle n eft point 
du repas : on la déshabille dès qu'elle 
ed entrée dans la maifon, 8c on la met au 
lit; Lorfqu'elle y a demeuré un certain 
temps , fon époux va l'y trouver i mais 
elle en fort dés qu'il entre dans la cham- 
bre , s'avance au-devant de lui, &lui don- 
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T>c un bailer. Après ce prélude , les mariés 
s affeient l'un aupflèS de l'autre , on leur 
«porte à -manger , ils foupent Se fe met- 
tent au lit. Les voiU, diras-tu fans dou- 
te , cher Yn-Che-Chan , quittes de tou- 
tes cérénionics : point du tout i ils doi- 
v^ntea cffuycr encore plufieurs autres , 
auffi bizarres que les premières. Tandis 
qu'ils lont dans leur lit, undomeflique eft 
a la porte delachambre: ily demeure en 
filencé pendant une heure i après ce 
temps • il démande aux maries s*ils ont 
accompli les premières fondions. L*e- 
poux répond que c eft une affaire termi- 
net : alors les conviés font retentir le fon 
des trompettes & des inftruments. Oa 
cJToiroit qu'on vient.de forcer dans un bois 
quelques bétes fauves 3 les Mofcovitcs 
font lonncr la perte d'un pucelage , com- 
nae les Allemands k mort d'un cerf ou^ 
d'un ou:3. La fanfare finie , les mariés- 
fpat conduits dans une étuve , parfumée 
de bonnes eaux de fenteur : aprcs s'y être 
baignés , l'époufe fait préfent à l'époux 
d'une chemife &: d'un habit. Cette céré- 
monie cft enfin la dernière , & il cft per- 
mis après cela aux mariés de fe tranquiU 
lifer. H iv 
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On m*a affuré , cher Yn-Che-Chan , 
^ae tous les ufages riilrules dont jeTiens 
de parler, fe pratic|uent dans toutes les 
principales prorinces de la Ruflie » zvaû. 
qa*à Mofcou. Il eft vrai qu^on m'a dit 
qu*à Peteifbourg, féjour ordinaire de la 
Cour , quelques-unes aujourd'hui n é- 
toient plus pratiquées. Les étrangers n*ont * 
pas peu contribué à la diminution de ces 
bizarres coutumes : elles feront fans doute 
bientôt entièrement abolies parmi les 
courtifàns j mais il fera difficile de 1er 
détruire dans les provinces. L'entêtement 
des Mofcovites pour leurs ufages e(( au- 
delà de toute expre/Iîon ; juges-en par le« 
peines que le feu Czar a eues pour leur 
faire couper la barbe. Le plus grand obf- 
tacle que trouve la Cour à détruire les 
anciens préjugés , c*eft Tobftination de 
ceux qui les ont reçus. Il eft facile de 
polîcer bientôt un peuple docile \ mais it 
faut des fiecles pour inflruire à demi une 
Nation , obflince à chérir fès erreurs, 
porte - toi bien. 
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Tiao , à Yn-Che-Chanj. 

J E teparlii dans ma dernière Lettre , 
cher Yn-Che-Chan , des mariages de» 
MofcOTites 5 mais je ne fis aucune men- 
tion du caractère de leurs femmes. 

Avant qu'il y eût autant d'étrangers 
qu*il y en a aduellement dans l'Empire ,, 
les femmes étoient excefllyement obfer- 
vées & prefque aufli gênées que dans 
rOrient. Celles qui étoient dans un état 
au-deflus du commun , demeure ient tou- 
jours enfermées dans leurs maifons ; ex- 
cepté dans certaines occafions très-rares , 
elles ne fe lai^Toient point yoir aux hom- 
mes. Lorfqu'elles agifToient différemment , 
elles paflbient pour déshdnnétes & impu- 
diques. Elles ne s'occopoient point dans 
leur retraite des af&ires du ménage , n'a- 
yant pas le droit de commander dans' 
leurs maifons , & les maris étant ieuls 
chargés de tout le détail. Elles paflbienc 
leur temps à faire travailler les femmes 
H V 
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qui les fervoient , à des ouvrages brodés 
à réguillc : quelquefois même elles s'y 
occupoient. Quant â celles qui écoient 
nées parmi le peuple , quoique moins 
relTerrées , elles Técoient cependant beau- 
coup plus qu elles ne le font aujourd'hui. 
Tant de contrainte & tant de gêne. ne 
mettoit pas les Mofcovites plus à Tabri 
du cocu^ge que les autres Européens. 
Les femmes Mofcoyites i^voient proH- 
'^*^ des moments , les portes de leurs 
prifons s'ouvroient aflez fouvent , & 
Tamour leur fourniflbit mille moyens 
pour tromper leurs maris jaloux : il y 
avoir d'ailleurs certaines cérémonies & 
certaines fêtes , où les femmes k trou- 
voient avec les hommes. Les noces fe 
célèbrent pendant trois jours de fuites , 
tous les conviés y boivent cxcefïivement i 
Tamour dans ces bacchanales trouvoit 
à fe récompenfertiu temps perdu. Quoique 
les femmes Mofcovites foient plus libres 
aujourd'hui , ces occafions n en font pas 
moins fatales aux maris ; il y en a pJafîeairs 
qui paient chèrement le plaifîr d*avoir 
trop bu. Les fêtes de S. Pierre & de S, Paul 
»'cto:ent guère moins pernicicufes à h fi- 
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délité conjugale , que les feftins des noces. 
Ces jours étoient deftinés à des rèjouifïances 
publicjues ; ks femmes obtenoient de leurs 
maris la permiffion d'aller fe promener dans 
des prairies ; elles y danfoienc, chantoient , 
&c. mais elles trouvoient quelquefois le 
moyen de faire, quelque chofe de plus. 
Aujourd'hui tous les jours font prefqu'é- 
gaux à Mofcou , & grâce aux étrangers'& 
aux ufages qu'ils ont introduits , on y 
fait des cocus les jours ouvriers , ainiî que 
cetty de fêtes* • 

De toutes les coutumes que le feu 
Czar a introduites , celle de donner aux 
femmes Moscovites la même liberté 
qu'ont les autres Européennes , a écc la 
plus aifiémcnt établie , foit que le beau 
fcxe la trouvât trop favorable pour ne 
pas fc hâter de la pratiquer , foit que les 
maris faffent devenus complaifants par 
i'cfpoir de rendre à leur "prochain le mal 
qu'ils pourroient en recevoir. 

Le Czar avoir fort à coeur de termi- 
ner l'efciavage du beau fexe , dont il ef- 
^érpit fe fervir utilement pour adoucir 
♦les mœurs & le génie de fes fujets ; il for- 
ma le dcflein de feire voyager Içs jeu.- 

H vj 
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fies filles des Nobles dacs les principate* 
villes d'Allemagne , afin qu'elles ptliTeiit 
des manières p«lies , qu'elles ne manque** 
roienc pas de communiquer enfuite à leurs 
amants & à leurs maris. Ce I^rince avoic 
▼u dtans Tes vojages combien la beauté , 
ornée des agréments de refprit^ a de puif* 
faace for ks cœurs i mais apparemment 
quil fentit tout rittconréaienc quil y 
avoit de donner des maîtres dans Tare de 
plaire, êc de dioi£r ces maîtres chez des Na- 
tions étrangères. Les jeunes filles Mofcov^ 
tes nauroient pas fans doute acceodu leur 
retour dans leur patrie pour pratiquer les 
leçons qu'elles auroiwir eues ; peut-être 
les Moscovites ne fe fèroient point acconv 
modés d'une polif^âe qu'ils «uroient dà 
payer fi chèrement : ils aaroieot préféré 
une femme -impolie à une ciTilifée par 
les foins & les afliduités d'un jeune Sci* 
gneur Allemand. Quoi qu'il en fbit , le 
Czar n'exécuta point ce projet , & fè coa* 
tenta de faire voyagci les hommes. Cela 
produifit le mêmeefièt qu'il fouhaitoix^ 
& de tous fes lujets les iiemmes furent 
toujours les plus dociles à prendre ks 
maiûctcs étrangères s eUcs égalèrent lafi^ 
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me bien-cot leurs maures, & aujour* 
d*hai elles font aaffî civilifées que leurs 
maris. 

Les Mofcovites avoient afFedc dans: 
cous les temps d avilir le beau fe^ : il 
lèmbloic qu'ils cherchoienc à établir toUs 
hs ufàges qui pouvoient l'humilier , 6c 
même adueUemeut, où le feu Czar a fait 
cefler cette barbare injufticc , tout ce^ 
qui eft ^orgié -de la maki d'une femme^ 
parte dans refprit du fimple peuple pouç* 
impure fouillé. Uu poulet, tué .par une 
jeune perfonne , auffi belle qu'Hélène ou 
que Vénus , leur pairoît un objet & horrible, 
que lorfqu'il n'y a point d'homme dans 
la maifon qui puiiTe faire la fâchée expé- 
dition de couper le cou à une volaille , 
la kmmc fe tient avec la poule Se le cou? 
eeau dans la rue, & prie le premier honi« 
me qu'elle Yoit , d'accomplir cette opéra>- 
cion. Les Mofcovites ne penfènt pas des 
mains de leurs femmes, ce que les £a£o« 
péens difent 4e celles des leurs. Loin de 
' leur refufer le privilège de tuer un pou- 
let t ils prétendent qu'elles font ^tes 
pour être adorées s U beauté de la main 
efl audH prifée en Europe ,'^ue ta p^titçile 
des pieds à la Chine. 
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^ Si nous devons en croire, cher Yn-Che- 
Chan , un Auteur que j'ai lu depuis peu, 
les femmes Mofcovites font peu chaftes 
en [général , & les loix qui punifTent l'a- 
dultère , peu révères & mal exécutées. Les 
Mofcovites^ dit- il (i), vivent d'une ma- 

"niere tout-à-fait contraire au fixieme 
Commandemelît : l'impudicité la plus dé- 
réglée eft foufferte parmi eux ; & bien que 
par leur Loi, la foi conjugale foit une 
chofe inviolable , l'adultère^ ne laiflc pas 
néanmoins d'être fort commun en Mof- 
▼ie i car fuivant leurs coutumes & leurs 
fentiments, ce n'eft pas un adultère que de 
coucher avec la femme d'un autre, à 
moins qu'on ne Tçnleve^our la tenir chez 
foi. En ce cas celui qui commet le crime , 
reçoit la difcipline qu'on lui donné fort Se 
ferme j il eft retenu en prifon pendant 
quelques années , & envoyé. en fuite en Si- 
bérie. A regard de la femme adultère, elle 

, eft enfermée dans un Couvent , ou elle re- 
çoit ladifciplines & il eft au choix de fot\ 
mari de la reprendre , ou de la laifler dans 
ce Couvent, pour en époufer une autre. 

(i) Religion des Mofcovites» &Çi p^g* ijo» 
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Quelqu'exrraordiûaire <|ue paroiflent la 
plupart des loix Earopéenncs, je n'en trou- 
ve point qui le foit autant que celle qui 
décide précrfcment que de coucher avec la 
femme de fon pirbchain n'efl point un 
adultère , pourvu qu on ne la lui rj^iffe 
point entièrement. Voilà une plaifahte dit- 
tindlion. Les femmes font regardées par 
lés Légiflateurs Mofcovites , comme (i) 
hi fervitudes par les Jurifconfultes Ro- 
mains. Celui qui a le droit de paffer dans 
un champ , de jouir du chemin , de faire 
boire fes troupeaux, n'eft point cependant 
le maître ni du champ , ni du chemin , ni 
du ruiiTcau ; il n en a que Tufufruit , il ne 
lui eft permis de s'en fervir qu'en les con- 
fervant, &^cn ne faifant aucune chofe qui 
puifTe (1) en priver le propriétaire. No$ 
compatriotes , cher Yn Che-Chan , ne 
s*accommoderoient guère de la diftindion 
entre cocuage qui ne prive point le mari 

(1) Rufticoruni praedîonim jura fiint haec, iter; 
a£lus, via» aquae duéliis. Inftit. Juftin. Lib.2. tît.j, 

(2) Ufustniftus eft jus hlienis rébus utendi » 
ffuêddi , falva rerum fiibftantia. Eft autemjus in 
corpore , quo fublato > & ipfum tolli necefte eft* 
Id. tit. 4. Voilà précifcmcnt le cas des femmes^ 
IMfcoyitis ^ des galants leurs ufufruHuaircs^ 
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de Tufage de fa femme , & qui n'eft par 
conféquent que pure galanterie , & cocua* 
ge qui ôte à un époux to^is les moyens de 
jouir des droits du mariage. Je regarde 
une femme Mofcoyite comme un excel- 
lent met , dont il eft permis de manger à 
tous ceux qui en ont envi« , pourvu qa ils 
tie Tolent point le plat fur lequel il eft. 
Un ragoût y dans lequel tant de gens peu- 
vent mettre le doigt » ne feroit point du 
goût des Orientaux. 

Je crois entrevoir quelles (ont les rai* 
fons qui ont été la caufe d'une loi qui 
nous paroît fi bizarre. Les Légiilateurs 
Mofcovitcs ont compris fans doute que 
fi la fimple infidélité d'une époufe étoit 
pani€«par la difcipline y il lij auroit point 
aflez de fouets dant le pays. On peut ap- 
pliquer ce que je dis à toutes les Nations 
Européennes. Un François que je rois 
afiez (burent y & à qui je parlois de cette 
coutume y me dit en riant : »> Si tous les 
m gens qui fiant cocus étoient fouettés 
90 dans ma patrie , la moitié de la France 
»> s'occuperoit tour â toiïr à donner la 
>» difcipline à l'autre, ce 
L*iAfiielité des femmes & radrefie«le$ 



Lettre XLIII. i«ç 
hommes à les féduire font les fa jets or» 
dinaires des converfacions & des livres 
galants des Européens ; ils plaifantent 
fans ceffe fur les maris trompés > 8c qui 
pis efl , ils tournent en ridicule ceux qui 
v-oudroient • condamner un u{âge aulli 
mauvais & aufli contraire à Tunion con- 
jugale. Le terme de jaloux eft aulTi odieux 
en France , en Allemagne , en Angleter- 
re y que celui de malhonnête homme» 
Confidcre, cher YnChe-Chan, le peu 
de jugement des Européens. Un homme 
cft-il cocu, ils s'en moquent: veut - il 
s'empêcher de l'être, non-fculemcnc ils 
s'en moquent encore , mais ils le mépri- 
fcnt. Comment faut- il donc faire ? & que 
ne doit pas craindre un homme , dont 
l'honneur Se la réputation dépendent de 
l'inâdélité de fa femme, c'eft-à dire, de 
la chofe du monde la plus inévitable^ 
s'il ne ia prévient par des précautions^ 
qu'il ne peut prendre fans fe rendre mé« 
prifable ? 

A tout prendre , il vaut encore mieux 
en Europe être cocu que jaloux : le nom* 
bre des premiers eft fi confidérable, qu'on 
6 confole 4'çtre uaité comme tant d'avb 
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très ; mais pvir une bizarierie inexprima- 
ble , le même qui aura une femme co- 
quette 5 & .qui derroit ccre fi favorable à 
ceux qui veulent s'oppofer à rinfidclité, 
fera le premier à tourner un jaloux ea ri- 
dicule. Au relie , il me paroît , cher Yn- 
Che-Chan , que les Mofcovites ont cor- 
rigé une partie des mauvaifes coutumes 
des autres Européens » en permettant que 
les maris dont les femmes font enfermées 
dans des couvents pour caufe d* adultère , 
puiifcnt en époufer une autre. Dans le 
refte de l'Europe, ces maris paient la 
iaute'de leurs femmes : ce n eft pas aflez 
qu'ils aient été affez malheureux pour 
efluyer leurs infidélités , il faut qu ils vi- 
rent dans le célibat, qu'ils renoncent aux 
femmes , ou qu ils reprennent la leur. 
Comment les hommes, cher Yn-Che- 
Chan , ont-ils pu faire des lôix aulfi ab- 
flirdes & auflî diamétralement oppofées à 
la raifon? Quoi î parce qu'une femme man- 
que à la fidélité qu'elle doit à fon époux , 
parce qu'elle mérite par fa vie débordée 
d'ctte enfermée , il faut qu'un homme 
perde le droit de l'être ! Je m'étonne corn- 
"^ent les légiflateurs Européens n'ont pas 
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ordonné c]u*on lefît Euna(]iie j ils lui au- 
roient rendu un grand fervice , puifqu ils 
lui euiTenc ôté les defîrs avec le pouvoir, 
au lieu que les premiers lui renouvellent 
fhns cefTe la perte du dernier. 

Je ne fuis plus furpris , cher Yn-Che-j 
Chan , que les maris foienc (i dociles en 
Europe , & faffent fi rarement punir les 
. infidélicés de leurs femmes : ils aiment 
encore mieux en avoir une , commune 
avec leurs voifins & leurs amis , qiie de 
n'en point avoir du tout. Suppofons un 
homme dont le tempérament demande 
abfolument le mariage i Ton bonheur, fa 
fantéj fa tranquillité en dépendent. Il 
trouve fa femme dans un rendez-vous, il 
la furprend avec un galant : que faut-il 
qu'il faffe ? S'il parle , s'il fait du bruit & 
qu'il s'en tienne-là , il devient la rifée du 
public , & qui pis eft, de Ta femme & de 
fon galant : s'il la fait renfermer Se qu'il 
ufe contr'elle du privilège des loix, il perd 
le droit d'avoir une femme, & par con- 
féquelit adif u fa fanté , fon bonlieur , fa 
tranquillité;. tout cela s'évanouit; autant 
vaudroit-il pour lui qu'un fatal couteau 
le mit au rang des infortunés miniilres 
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des plaifirs d'un Prince Perfan. Dans un 
embarias aiiffi fâcheux , le feul parti c|ai 
refte à prendre, c'efl: d'imiter l'exemple 
de ces Romains , qu'un poète loue de 
faroir être habilement diflraits , & de 
ronfler fans dormir , la tête tournée yers 
le plafond. Je conviens, cher Yn-Che- 
Chan , qu il eft bien difficile de pouvoir fe 
modérer dans une pareille rencontre i 
mais outre qu'il ne (amt pas juger la fur- 
prife d'un Européen par la grandeur & la 
violence de celle d'un Chinois , la nccef- 
fîté dompte aifément les mouvements les 
plus vifs. 

Si j'étois Européen , lorlque je rentre- 
rois chez raoi'j je ferois toujours àflcz de 
bruit pour être entendu de fort loin 5 6c 
avant de fortir du logis, je m'informe- 
rois des endroits où doit aller ma femme » 
pour ne m'y jamais trouver $ je prendrois 
enân toutes les précautions poillbles poux 
ne point être forcé à devenir veuf. Plutôt 
que de vivre éternellement dans le célibat, 
fij'avois été aHez malheureuc pour être 
obligé de faire enfermer ma femme , j'i- 
miterois peut-être la foiblcflc de ces ma* 
;is^qui vont ^ humbles ôc fournis, deraaa* 
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der qu'on leur rende leurs époufes , & fol- 
licitent leur liberté aaflî ardemment qu'ils 
dcmandoient deux mois auparavant qu'el- 
les fuffent punies. En vérité, cher Yn- 
Che-Chan, les Européens fembient être 
privés de la raifon dans tout ce ce qui re- 
garde les femmes. On croiroit que fur ce 
chapitre ils font forcés d'agir tout diffé- 
remment qu'ils ne le devroient. 
Porte- toi bien. 

De MofcaUy /*..• 

< "■ ' '" ' U/^ =g»' 

LETTRE XLIV. 

Yn-ChcChan , a Choang. 

J'Ai examiné avec beaucoup d'atten- 
tion , mon cher Choang , les raifons que 
tu m!allégues dans ta dernière lettre, pour 
me prouver les fentimènts de nos amis 
les miflionnaires fur l'impo/fibilité de la. 
coéternité de la matière avec Dieu. Ta 
crois qu*il eft impoffîble que le Tten ^ 
l'Etre fuprême , TEtre intelligent, n'ait pa« 
créé lat fubâance étendue. doAt- tous- ks 
êtres matériels ont été [oxt&és. Quant à 
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moi, je t'avouerai que je per(îfte toujours 
cians ma première opinion , & que je crois 
qu'il efl: impofliblc que la matière ait pu 
ctre tirée du néant , même par le pou- 
voir divin. Toutes les objections que tu 
m'a faites me paroifTent bien moms for- 
tes qu'elles ne te le femblent. Je te dirai 
d* abord ^uil ne faut point expliquer au 
pied de la lettre les termes de première ma- 
tière, dénuée de toute forme. Je ne doute 
pas que les philofophcs anciens n'enten- 
diflent par ces exprefîions une fubflance 
informe, une maffe «onfufej mais quand 
il fepoit vrai qu'il y auroit quelques philo- 
fophes qui auroient foutenu à la rigueur 
que la matière première n'avoir abfolu- 
ment aucune forme ni aucune figure , leur 
erreur fur cet article ne feroit rien fur Té- 
ternité de cette matière. D'ailleurs , il eft 
certain qu'il y en a parmi eux qui ont 
traité cette privation de forme , de chimère, 
^ qui ont dit exprcffément le contraire. 
Ovide , qui n*a fait que mettre en vers les 
fentiments des philofophes fur le cahos , 
s'explique dans ces termes, ce Avant (i) 

(i) Ante mare $c tellu$, 9c quod te^t omnia 
icwlwm, 
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y,' que la mer , la terre & le ciel fufTent 
„ formés, la nature n'ayoit qu'une feule 

Unus erat toto natnrae vultus in orbe > 
Quem dixêre chaos , rudis indigeftaque moles. 
Nec quîçquam nifi pondus iners , congedaque eo* 
dem 

Non bene junélanim difcordia femina reruim. 
NuUus adhuc miindo prasbebat luoiina titan* 
Nec nova crefccndo reparabat cornua phaebe j 
Nec circunifufo pendebat in aère tellus 
Ponderib.us librata fuis , nec brachia l^ngo 
Margîne terrarum porrexerat amphitrite. 
Quasqué fxiit tellus , illic & pontus & aè'r ; 
Sic erat indabîHs tellus» innab^Iis unda» 
Lucis egens aer. Nulli fua forma manehat , . 
Obilabatque aliis aliud , quia corpore in uno 
Frigida pugnabant calidis , humentia ficcis - 
Mollia cum duris , fine pondère hàbentia poridu^. 
Hune Deus & meliorlitem natura dtrenwt, 
Nam cœlo terras, & terris abfcidit iindas y. 
Et liquidum fpiiTo fecrevit ab aëre cçelun\. 
Quae poflquam evolvit , caecoque exemit acervo* 
DiiTociata loçis concordi pace li^avit. 
Ignea conyexi vis & fîn^ pondère çoclî 
Ehiîcuit , fummaqûé toctim fîbi'legit în arce. 
Pi-bjtimtis eftaër'nif ïcvîtate , locoque: 
Denfior his f elkis , eletnentaq^oe grandia traxit; 
Ët> pr£(& eft gravitate fui. Gircum fluus hiuno r 
tfjtima ppiTedit, foliduraque coeiçcuit orbem. 
Çjfid^ Mçt^morph, Lib, i, verf, 4, & ieq* 
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„ & unique forme , k nétoit qu*utie mafle 
„ confufe, que Ton appella cabos, Èllft 
„ lie produifoit rien encore à caufe de 
„ tctte confufîon ; mais elle contenoit & 
y, tenfermoit dans elle les principe de tous 
%i les êtres. Le foleil n*écIairoit point TU- 
yy niters, la lune ne réparoic point par fa* 
yy clahé la perte de ctt aflre , de la tore 
yy ne ûageoit point dans le âùide de Pair y 
5, balancée par fa propre p^(antear. La 
,, mer n*entouroit point attflî la yafte étcn- 
>, due de la terre » maia toa& ces corps dif- 
yy férents étoient cofifondos les uns des 
„ autres. L'air n éclairoit point; la terre 
„ n'étoit point fixe , on ne potiroit navi- 
,^^ger fur l'eau. Les principes des chofes 
yy fe faifoient obflacle les uns aux autres » 
s» le chaud combactoit centre le froid, Tho» 
99 midiré comte la fêchereiTe , les corps 
s» mous contre les dtuis , & les léger! con« 
» tre les pcfants. Dieu , Tauteur de la na- 
9» ture , finit ce trouble ^ cette coni^fion ; . 
M il démêla les principes des dxofesi! con- 
M fus & fi brouillés , &' ferma fUnirecs; Le^ 
o> feu s'élera par & lègétete ters: la pfa» 
M haute région de Tair, 8c alla britlef 
,y dans les ôeox i Tair^ moins léger , Te 
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y, plaça au-defTous : la terre , plus pefance , 
„ refta dans une région encore moins éle- 
„ vée , & Teau fe répandant , l'environna 
.„ de tous les côtés. „ 

J'ai cru , cher Choang , devoir mettre 
fous tes yeux le palTagc d'Ovide en entier , 
parce qu'il me fournit toutes les preuves 
que je dois employer. D'abord tu vois quci 
ce Poëte eu bien éloigné de priver la pre- 
mière matière d^ tonte forme : il dit précifé- 
ment le contraire , car il lui en donne une 
grojfierf &* confufe. Or ce n cft point là Je 
fentiment de Platon , & tu te tromperois 
fort û. tu crpyois que par les mots de grof- 
fier e* de confus , il faille entendre cette 
privation totale de figure dont parle le phi« 
lofophe Grec. Il eft donc certain ijue tous 
les anciens n'ont pas. été perfuadés que la 
première matière avoir été dénuée de toute 
forme 5 pkr conféquent l'argument que tu 
Élis pour montrer qu*il étoit impolïïble 
qu'une pareille matière pût fubfifter , eft 
inutile } car on t'accorde ce que tu àis , 
oa convient avec toi que la difformité 
même eft une forme : ainfî tout cela ne 
£iit rien au fond de la queilion. Il s'agit 
aâuellement de pc9uver que cetfe matière 
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la même nécefTairement s mais on fçucleaC 
que la matière a eu de tout temps Tes qua- 
lités en elle , qu'elles n'ont pas été créées 
lors de larrangement de l'Univers , mai^ 
jfîmplement développées , ainfî que tout 
lerefle du cabos.Tout ce que tu dis enfui^e 
pour foutenir cet argument s'écroule de lui- 
même , n'a plus aucune force , Se ne doit 
être regardé que comme une répéçitioa 
d'un faux principe. 

Ce que tu remarques touchant Tame hu- 
maine efl beaucoup plus difficile à réfou- 
dre , & je conviens que de toutes les ob- 
jeâions qu'on peut faire , celle-là e(l la 
plus forte i mais elle efl cependant aifée 
à réfuter. Je demande , dis-tu , 4 celui qui 
croit qu'il eft poflible que rien puifTe én^a- 
ner du néant par la voie de 1^ créatioa , 
s'il a toujours été. J'entends par lui , Iç 
principe penfant qui le conftitue , Sç par le- 
quel il eil un être iatellfgent, li ck^Yieiic 
de bonne foi qu'il a cqiximencé 4*eziftec 
depuis un certain temps , il faut dpnc ^iço 
qu'il ait été créé dans ce même tçnips. 
Or puifque Dieu a la puiiTance de créer 
de rien un être intelligent , pourquoi n'au« 
ra-t-il pas celle d'en çté^f w mV^^i^ bkm 
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moins parfait ? Cette objection eft em- 
barraffante pour ceux , qui , comme pref- 
que tous les Européens , croient que les' 
âmes humaines font formées lorfqu'elles 
doivent animer des corps : mais les Phi- 
lofophes qui admettent la préexiftence 
des âmes , ne la. craignent point} car ils 
prétendent qu'elles ont exiilé de tout 
temps , ainfi que les autres principes des 
chofes. Ils ne conviennent point de ces 
Créations journalières: on ne peut donc 
s'en fervir contre eux comme d'une preuve 
évidente de \^ pofîîbilité de tirer un être du 
néant; il faudroit qu'ils convinfTent du pre- 
mier fait , alors on auroit raîifon de le leur 
alléguer , comme une pofTibilité du fécond. 
Mais , difent nos amis les Miffîonnaires , 
comment ces principes intelligents ont* ils 
pu fubftftcr dans le cahos ? L'intelligence 
peut-elle féjourner dans la confufion j A 
cela je réponds que nous voyons tous les 
jours des principes intelligents , troubles 
par d'autres principes qui dérangent leur 
harmonie : les âmes des furieux , dos enra- 
gés , des imbécilles , nous donnent un 
exemple iie ce que pouvoicnt faire les 
principes des âmes dans le cahos j ils 
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étoient , comme les autres , dans une con^ 
fufion qui les empéchoit de fe connoître. 
Mais > difa-t'on y lorfque Dieu eut dé- 
brouillé le caÀos , que tous les principes 
Agirent librement , ils durent alors fe con- 
noître euz-mémes 9c jouir de toute l'é- 
tendue de leur ciTence : or, l'expérience 
nous prouye que les âmes n*ont aucune 
connoilTance qu'elles aient préexiflé â la 
création des corps. Ce raifonnement neft 
pas plus convaincant que le premier ; car 
Tefficace des principesf intelligents efl de 
n agir que Torfqu ils fe trouvent renfermés 
dans êtes corps modifiés d'une certaine fa- 
çon } quand ils en font privés, ils reftent 
dans une efpece d*inadion & de léthargie » 
ils ne connoiiTent ni eux-mêmes , ni les 
autres. Nous voyons tous les jours dans 
un homme endormi la preuve que l'ame 
peut-être dans cet état léthargique & 
s'ignorer elle-même. Réveillez un hom- 
me , demandez-lui quelles idées il a eu pen- 
dant un profond fommeil, il avouera qu'il 
ne fe fouvient de rien , &il n'aura eues réel- 
lement aucune penfée ; car Tame ne penfe 
jamais qu'elle ne le fente. Les fi>nges en 
font dçs preuves évidentes , un homme 
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^ûl a quelque nocioû en dormant, s*en 
âpperçoit toujours. 

Je viens cûfin à ta -dernière objeâion. 
Quoique nous ne connoiffions pas > dis- 
tm^ confinent une çhofe peut fe faire , il 
n'eft pas jufte ni raifonnable de vouloir 
borner la puiffance divine , & juger de la 
poffibiiité de la Création par la petitcde 
de notre conception. Nous voyons tous 
les jours cinquante phénomènes dans la 
Nature , dont nous ignorons les caufes ; % 
dirons nous pour cela qu*ils n'exiflent 
po!nt. 

Toutes ces comparaifons font vicieufes 
^ peu juftes. Parce que je ne comprends 
pas comment une cho(è peut fe faire • je 
ne dois point en nier la poilibiiité » fi elle 
•ne répugne nî a la raifon > ni à Tévidcnce , 
ni à la lumière naturelle ; mais fi cette 
podîbilité heurte diredement routes les 
notions les plus claires , alors non-feule- 
ment je fuis en droit de la rejetter , mais 
je dois abfolume.nt le faire , fi je ne veux 
agir comme un infenfé , & ne faire aucun 
ufage de la lumière que j'ai reçue pour 
me conduire. Or cette lumière , cette in- 
telligence, cette raifon accordée à toas 

I 4 
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les hommes , cjuinefauroitles égarer îorf- 
qu ils la confultcnt att;entivement , me 
montre que d'un être parfait il ne fauroit 
rien émaner d'imparfait: je vois en même 
temps les défauts de la matière, i'en con- 
clus qu'elle n'eft donc point émanée de 
-lui. 

C'eft une erreur 4e croire que c*eft bor- 
ner la puiflaBce de Dieu , que de foute- 
nir qu'il ne peut faire certaines chofes. Les 
Philofophes anciens , & ceux parmi les 
modernes qui ont raifonné conféquem- 
ment, font convenus qu'il ne fçaurok 
changer les efîènces, faire qu'un triangle 
fût un quarré, que la matière n*eût aucune 
étendue , que le monde n'eût pas fubfifté. 
Or 5 pourquoi fa puilBmce eft-elle plus bor- • 
née à ne pouvoir pas créer la naatiere , fi 
fa nature s'y oppofe, qu'à ne pouvoir pas 
faire ces autres chofes f L'exiftencc natu- 
relle qui convient â Dieu , ne l'empêche 
point d'être borné dans certaines opé- 
rations i car fon eflence ne lui permet 
que de faire les chofes félon qu'elles doi- 
vent être faites dans l'ordre de leur nature : 
autrement il ne feroit pas le confervateur 
de la nature , mais plutôt le deftrui^cut; 
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Quelques philofophes , au nombre dcC- 
quels font Platon & Gallien ( i ) pouffent 
encoje ce fentiment que je ip utiens , bien 
plus loin ; car ils prétendent que Dieu ne 
fautoit faire dans un infiant un homme 
d'une pierre ; en cela je crois qu'ils fe 
trompent , & je t'écrirai au premier jour 
quelle cft mon opinion à ce fujet. 

Porte-toi bien , Çc donne-moi de tes 
Aouyelles. 

De Teckin , /«,„. 

(i) Si lapîdem repente Conditor relit &cere 
hominem , efficere ia ()oh poterit ; atque id efl » 
in quo tîpinio noftra ac Platonis , tum alioriim qui 
apud Grascos de rerum tiatiira re£le fcrîprerunt , 
maxime diiTidet. Satis enim habetis fi Deus mate* 
rium exornare velit* ea autem repente eft exorna- 
ta. Omnia enim Deum facére poiTe arbitrantur « 
etiamfi ex cinere equum aut bovem^acere velit. 
Kos autem non ita fentimus , fed profitemur que- 
dam naturam facere non poÎTe , eaque Deum ne 
aggredi quidem > omnino « fed ex iis quae facere 
poteft > quod melius eft » eligere* Galtn, Lib. 2. 
<ie ufupart, cap. 14. 
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LETTRE XLV. 
Choang, à Yn-Chc-Chan. 



lEs Perfans ont inftitué dans leur re- 
ligion un grand nombre de fêtes 5 il eil 
auflî confidérable que celui des Chrétiens 
Efpagnols & Portugais. La manière de fo» 
lemnifcr ces fêtes , les cérémonies <ju on y 
obferye , les fujets pour lefquels on les a 
établies , tout cela n efl pas moins ridicule 
chez les Alîatiques que chez les Euro- 
péens. 

Une des principales folemnités des 
Perfans , 4P*efl le Baboura , ou la fête des 
femmes fiériUs : on la nomme ainfi parce 
que celles qui ne peuvent aroir des en- 
fants , vont demander Taumônc dans les 
rues, couvertes de leurs voiles. Celles 
qui font d*un certain rang , ne font cette 
quête que chez, leurs parents & chez leurs 
amies : on leur donne du fucre, du beurre , 
du ris , de la farine , de la viande , des 
confitures. Elles font â jeun lorfqu elles ta-. 
raaifcnt ces aumônes , & le foir , après 
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quelles font retournées au logis, elles 
apprêtent & font cuire les provifions qu el- 
les ont apportées i elles en mangent une 
partie , & envoient Tautre aux perfonnes 
dont elles ont le plus reçu. 

Ceft ua Iman qui a été la caufe de 
rinftitution de cette fête ,u:e Prctre Perfan 
ayant cnfcigné qu «»e époufe , qui fe nourrit 
dé biens mal acquis , m peut concevoir. Les 
femmes qui font ftériles , attribuant leur 
infortune à Tiniquité des biens de leurs 
maris , penfent ôter le charme Se rompre 
Tenchantement eh fe nourriffant plufieurs 
jours d*auaiôncs. Pendant ce temps il eft 
fiéceffaire quun mari ne foit ni malade, 
ni abfent : il doit reHiplir le plus fouvent 
&c le mieux qu'il lui eft poflible , les de- 
voirs du jnatiage , ou ceux de l'amour , 
fuivaiit la femme qui travaille à devenir 
fertile 5 car fi elle ne conçoit pas avant 
que les provifions quêtées foient confu- 
mées , le charme reprend fa force , Se les 
||>eines qu.^011 a eues font perdues. 

Les femmes Perfennes ont encore beau- 
coup de foi aux aumônes pour obvier a un 
autre malheur. Si elles font fujettes à perdre 
kurs enfants au berceau ; dès qu'elles font 

1 tf 
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relevées de couche, elles vont quêter de 
boutique en boutique & font un coller de 
ce qu'elles ont reçu , qu elles fermjsnt avec 
une petite pierre , fur laquelle eft écrite une 
featence de TAlcoran. Elles le mettent 
cnfuite au cou de leurs enfants , & fc figu- 
rent qu'illeur lettde préfervat if contre tous 
les accidents. 

Les Perfans ne font pas les ieuls chez^ 
lefquels ces folies & ces fottifes foient re- 
gardées avec beaucoup de vénération -y en 
général prefque tous les peuples donnent 
dans le même travers. Lés Turcs ajoutent 
beaucoup de foi à certains morceaux de pa- 
pier, fur lefquels ils ont égrit quelque paiTa- 
ge de l'Alcoran j les Européens ont leurs 
jigntis Dei , qui , félon eux , ont autant 
de pouvoir que la Divinité. Voici les qua- " 
lités qu'ils lui accordent , & que j*ai lues» 
11 y a peu de jours , au bas d'une image 
attachée auprès du lit d'un marchand Gé- 
nois , établi depuis plus de vingt ans i 
Ifpahan , mais aufli fuperftitieux que lorf- 
qu'il partit de fon pays. 

Il fe lit que le Pape Urbain envoya i 
l'Empereur Grec trois Agntis Dci , avec ces 
paroles & ces vers ; 
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Les tmneres Hchaffe , 
Les péchés il efface , 
Sauve d*embrafement 
"Et de fuhmergement j 
Garde de mort fubite , 
Les Diables met en fuite , 
"Dompte les ewtemis , 
Hers de danger font mis 
Et l'enfant ©* la mère 
^ti travaille à le faire , 
A donne maint pouvoir 
Au digne de Vavoir, 
La part , quoique petite y 
Tant que la grand' prcfite^ 

Que peut faire de plus la Divinité , que 
XAgnus des Européens ? Je trouve la folie 
des Perfans moins grande que la leur $ du * 
moins chez ces derniers les petites quêtes 
ne fervent qua certaines chofes particu* 
liercs 5 mais ÏAgnus des premiers efl le vé« 
ritable baume , vendu par ^t% Charlatans^ 
qui guérit de tous les maux. Le Pontife 
Romain qui débite ce prétenda talifman^ 
dont la plus petite portion fert autant que lu 
grande , ne reiTemble pas mai a ces fourbes 
Chymiftes , qui vedcnt qu'une feule goutte 
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de leur élixir rende éternel. La folie des 
hommes , cher Yn-Ghc-Chan , ncft-clle 
pas digne de pitié ? Ho i combien peu y en 
a-t il <]ui méritent véritablement ce nom ? 
Retournons aux fêtes des Perkins. Celles 
<ju*ils appellent Cheh-Racaib , c'eft-à-dire U 
nnit des prières , eft fort folemnifée par les 
dévots ; ils prétendent que toutes les an- 
nées , pendant le cours d'une nuit , la Di- 
vinité exauce toutei les prières qui lui font 
faites y plutôt que dans un autre temps. 
Quel aveuglement .' Dieu , TEtrc fuprémc , 
cfl-il fujet à des caprices ? efl*il plus fufcep- 
tible de pitié 6c de miféricorde dans cer- 
tains jours que dans d'autres ? Quelle eft 
dont la caufe de fon inconftance ? e(l-ce 
qu'il refTemble à ces Rois capricieux & in-> 
' quiets , dont on ne peut obtenir des grâces 
que dans les moments ou ils ne font point 
livrés à leur inauyaife humeur? Les Euro- 
péens , cher Yn-Che-Chan , penfenc affez 
comme les Perfans: ils ont des fêtes, ap- 
pellées Jubillé ; pendant ce reraps , le Ciel 
cft ouvert à toas ceux qui veulent y entrer. 
Le féjour célefte peut être <:omparé aux 
maifons royales , dont l'entrée dans c^*- 
tains jours efl permife à tout le monde ^ Se 
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interdite dès que les réjouiflanccs publiques 
font finies. 

Les hommes ne fc lafleront-ils jamais de 
ne juger de la Divinité que parla comparai- 
fon qu'ils en font arec les Souycrains de la 
terre ? C*eft cette comparaifon qui éft la 
caufe de prefque toutes les erreurs groflîeres 
fur reffence divine. Les Princes veulent des 
préfents *, dçs tributs } il faut donc que 
r£tre fuprême veuille des offirandes, des 
facrifices. Peu content de l'honorer par le 
fang des boucs & des geniffes, on poufle 
la fureur jufqu'à verfer le faog humain fur 
les Autels qu'on lui élevé. Les grands Rois 
ont des minières , des courtifans , des gar^ 
des , des foldats ; oncompolc une Cour mi« 
litaire & politique à TEtie fuprême. Enfin , 
jufqu oii ne va pas la reflcmblance ridicule, 
que pre(que tous les hommes ont voulu 
mettre entre le Créateur & les créatures ! 
Un fage Philofophe doit établir pour pre-» 
mier principe , qu'on ne doit jamais jugct 
d'aucun attribut de Dieu parcelui deshom-* 
mes. Quel rapport peut-il y avoir entre 
l'infini &c le fini ? Aucun abfolument. Dé* 
cider de la jullice , de la mifëricorde, de la 
fagcffe de Dieu par les idées que çoa» 
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avons de toutes ces qualités , c eft préten- 
dre juger d* une chofe parles connoillanccs 
les plus fautes. 

Voici encore un fête Perfanne , inftituéc 
fur la conformité d'humeur & de cara<£lerc 
entre la Divinité & les Rois. Les perfans , 
vers la an du printemps , folemnirent la 
fétc qu ils nomment Cheh-B^roat , c'efl-â- 
dire , la nuit des pardons €?* des déli^'ran- 
ces. Selon eux , Dieu délivre pendant .cette 
nuit pat rintcrccflîon de Aâahomtt & à*Aly 
fou gendre , un grand nombre d'ames déte-^ 
nues dans les Enfers i c'eft Gabriel , Intelli- 
gence celeftc , qui s'eft chargé de les tirer 
d*un lieu aufli défagréable. Voila des amcs 
qui font bien, obligées â Mahomet & ully j 
mais je voudrois bien favoir pourquoi la 
Divinité attend , pour être bonne & mifé- ' 
ricordieufe, que ces deux Orientaux lui 
faffent connoître ce qu'elle doit faire. La 
plaifante Divinité, que celle qui a befoin 
pour fe conduire , des confeils de Mahomet 
& de fon gendre Aly l 

Tu ne devinerois jamais , cher Yn-Che- 
Chan, quelle eft la première occupation 
de ces âmes en iortant de TEnfer. Elles 
yont d'abord retrouver Uurs corps, & leur 
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annoncent rabfolution qu'elles ont eue de 
leurs péchés , & le bonheur dont elles 
jourflent; les corps ne manquent pas de 
s'en réjouir, prenant part à la félicité de 
leurs anciennes camarades j ce font-là des 
corps bien reconnoiflants. Il efl: vrai qu'il 
refte deux petites ditHcultés a furmontcr : 
la première , c*eft de favoir comment un 
corps fans amc peut être fufceptible de 
connoiffance ; la féconde , c*eft que ces 
corps doivent être pourris & réduits en 
poudre. Autre inconvénient par cette mu- 
tuelle réjouiflance -, le peuple Perfan n'y 
regarde pas 'de fî prés ; & de toutes les fê- 
tes , c'efl celle qu'il obferve le mieux: 
elle dure pendant trois jours , durant lef- 
quels les hommes y les femmes, les enfants 
même , vont en pèlerinage à un vafte ci- 
metière, éloigné de près d'une demi-lieue 
des fauxbourgs d'Ifpahan. Lorfqu'ils y font 
arrivés , ils s'afleycnt fur les fépulcres de 
leurs parents & de leurs bons açiis -y ils ont 
de longues converfations avec eux. Il efl 
vrai que les trépaffés ne répondent point ; 
mais les vivants fuppléênt à leurs réponfes, 
& font tout comme s'ils les entendoieht. 
Les morts font même invités à manger, de 
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s'ils ne le font pas, c*cft leur faut«; Câr 
ks dévots pèlerins leur en donnent Texem- 
ple > mangeant fur leur tombeau » à leur 
intention , des fruits , des gâteaux èc des 
confitures. Pendant qu'ils font ce repas , 
les Intelligences céleftes font la terue de 
tous les convives , marquent dans un livre 
ceux qui doivent mourir dans Tannée , 
écrivent d'une bonne ou d*une mauvaife 
encre ceux qui remplirent exadement tou- 
tes les cérémonies de la fcte> ou qui les 
négligent. 

Voilà bien des folies , cher Yn - Che- 
Clxànî mais les Chrétiens font- ils plus fa- 
ges que les Perfans ? Tout eft bien égal 
cntr'eux. Les Européens n* ont rien à repro- 
cher aux Orientaux , ils travaillent de jmc- 
me pendant un certain jour de Tannée à la 
délivrance des âmes ; ils penfent que le fon 
des cloches , que les procédions font des 
moyens efficaces pour retirer ces âmes des 
flammes où elles brulenf. Quelle eft 1 er- 
reur la plus grolïlere, ou de croire que la 
Divinité règle fes arrêts & fcs décifions fe- 
Jon les vœux des vivants , ou félon ceux 
des morts ? Les Européens donnent à des 
Moines & à des Prêtres , le crédit que les 
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Perfans accordent à Mahomet & à Alji. Si 
j'étois obligé de choifit une de ces deux 
opinions , je ne fais en vérité en fareur de 
laquelle je me déierminerois. 

La fête de la nativité de Mahammed- 
MehdycR^ une des plus grandes des Per- 
fans. IH croyent que cet Iman , Vicaire 
de Mahomet, n*a point fubi le fort des 
autres hommes , & a été afFraûchi de la 
mort. Ils prétendent qu'ayant bauu Icà 
ennemis , & les ayant chafics dans les dé- 
fcrts de l'Arabie , Dieu Tcnleva & le plaça 
dans quelque endroit de la terre , inconnu 
aut humains. Quekjues Perfans ontaffigné 
un lieu plus délicieux à cet Iman ; ils ront 
mis dans les Cieux. Quelle que foit enfin 
fa demeure , il y reftera jufques à ce qu'il 
retourne fur la terre pour exterminer les en- 
nemis de la Divinité , qui a eu foin de fe 
pourvoir d'un aufli bon Génécal. 

Je ne puis m'empccher de rire , cher Yn- 
Che-Cban , en t'écrivant ces folies j elles 
font encore , comme tu vois,, une fuite de 
la mauvaife & pernicieufe comparaifon de 
Dieu àunRoipuiffant. Ce dernier a befoin 
de troupes , d'Officiers & de Généraux pour 
'détruire fes ennemis : il faut donc donnet 
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de tous CCS gens-là à la Divinité , qui puif- 
lent réduire les méchants par le fer & par le 
feu i il faut les faire commander par un 
Général. La luperflicion a choiJIi Maham- 
fned-Mehdy , parce qa après fa mort on ne 
,retrouva point Ton corps ; c'eft ce qu-on 
apprend des Turcs , qui rejettent toutes les 
fables îPerfanes j & qui difent que cet Iman 
ayant été fué dans la bataille qu il perdit 
contre. un Calife de Babilone, fon corps 
fut enterré, fans être reconnu, avec ceux 
des autres morts. La fuperftition du peuple 
fe joignant avec la fourbe & la mauvaife 
foi des partjfans de ce Général , il fut placé 
dans le Ciel de la même manière, que bien 
des Européens y mettent xles gens qui fou- 
vent n ont jamais cxifté 5 tels font, s*il en 
faut croire les Anglois &c les Hoilandois, 
la plupart de ces faints que les Romains 
canonifent, auxquels, après avoir donné 
uneame imaginaire,il^ fourniflent un corps 
qu ils prennent dans les cattacomb^s , fé- 
pultures également communes aux Pajens 
& aux anciens Chrétiens. 

Les Pcrfans obfervent toutes les années 
un jeûne de trente jours, qulls appellent 
7lAgmnz.m. Ils fe mortifient , difcnt-ik , 
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pendant ce temps- là pour honorer la Divi- 
nité. 'Plaifante façon d'honorer le Créa- 
teur , que de maigrir la créature î Mais ce 
qui te paroîtra le p\\is bizarre , Ved que fi 
la diète efl une chofe fort agréable à la 
Divinité , les Perfans perdent pendant la 
nuit tout le fru^t des bonnes œuvres qu'ils 
ont faites durant le jour. Dès que le foleil 
eft couché , ils Te récompenfent du jeûne 
quils ont obfervé j ils boivent & mangent 
avec ^xccs , ils s'enyyrent , ils courent les 
rues , & toute l'inftitution de ce pieux 
JSAhmazjm fe réduit à vivre comme dçs ma* 
lades le jour, & comme des fpas ^ des 
furieux la nuit. 

Les Européens refTembleni: encore en ce 

point aux Perians. Leur Carénut^ temps 

deftiné au jeûne & aux macérations , eu: 

précédé du Carnaval , autre temps , où les 

Jolies & les débauches l«s plus grandes foni: 

autorifées ^ où l'approche de la pénitencç 

excite au crime , & où jon s'efforce d'être 

vicieux pou£ devenir enfuite dévot Se jeûr 

neig. Une pareille, conduite n'eil-elle pas 

celle d'un hpmipe en^érement privé, de . 

l'u&jgp de la raifon } £lle eH: cependant 

Qhferx^e exs^éten^ient ^ & il y a pluiiçius 
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Nations qui ont fait des loix & des règles 
pour ces différents temps, loix qu'ils re- 
gardent comme très-eflentielles. 

Porte-toi bien cher Yn-Che-Chan , & 
donne-moi , je te prie , des nouvelles de 
Sioeu-Tcheou. jyjfpahtm' y le.,. 
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Sioeu Tcheou , à Yn-Che-Chan, i 



.Ls*en faut bien, cher Yn-Che-Chan , 
que la liberté de Philofopher foit auilî 
grande à Paris qu'elle Tcft à Peckiû. Les 
irançois n*ont jamais guère été les maî- 
tres de penfer hardiment , encore moins de 
parler : ceux qui ont des fentiments qui ne 
font pas conformes aux préjugés reçus , & 
qui vont à détririre les anciens ufages , 
quelque vicieux qu'ils fpiéitt ;font obligés 
ide garder le filence & de coftferyer pooi: 
eux feuls les découvertes qu'ils ont faites , 
& les connoiflances qu'ils ont acquife^. Il 
eft vrai que depuis le renouvellement des 
iciences en Europe , il y a eu de temps en 
femps quélqulntetruption à la gêne qà'oo 
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impofè aux favants : mais ces iiiter?alle$ 
on éti bien courts , & on ne peut les regar- 
der que comme des lueuts paflageres de 
cette liberté G. nécefTaire aux fayànts , & 
fur- tout aux pKilofopkes. 

Je fuis étonné comment il efl poflîble 
qu'il fe trouve en France &. dans les trois 
quarts des Etats de l'Europe d'auffi gcands 
hommes qu'il y en a , vu la contrainte 
qu'on leur impojfè. Il ne leur ell permis de 
faire ufage que de la moitié de leur génie i 
ils reffembleot à ces arbres,plantés dans de& 
lieux reflcrtés , qui ne peuvent y jctter que 
de foibles 3ç courtes racines. Si les Euro- 
péens jouiflbient des mêmes privilèges que 
Aous y t ils étoient les maities de fe livrer à 
leur imagination , s'ils pouvoient commu- 
jptiquer familièrement & fans Crainte leurs 
idées , il y auroit aujourd'hui dans la feule 
ville de Paris plus de cent Philofophes auâi 
ilkftres que ConfuciuSy Se dont les principes 
moraux Se les. fyftémes métaphyiîques fe* 
roient peut-être plus exaâs y mieux fuivis 
& plus fublimes. Mais lorfqu'un auteur 
reut publier un 'ouvrage , il faut aupara- 
vant qu'il foit examiné par un Centëur 
Hoyal, 5i ceCenfeux apperçoit quelque 
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chofe qui puiffc intérc/Ter les préjugés ', 
établis autant par la fupeftitioii que pat 
une tradition trompeufè , il refufc fou 
approbation. Il faut que l'auteur renferme 
pour toujours Ton manufcric dans Ton ca- 
binet : û malheurcufement pour lui il le 
rendoit public , il feroir arrêté , puni , 
non- feulement comme un novateur dan- 
gereux , mais comme un homme rebelle 
aux loix de l'Etat & aux ordonnances 
du Prince. 

Il n'y a dans toute Tfiurope que deux 
pays ou il foit véritablement permis aux 
hommes de dire ce qu'ils penfent , 5c d'at- 
taquer ouvertement les anciennes erreurs 
& les vieux abus. En Angleterre & en 
Hollande , un philofophe jouit en entier 
de cette heureufe liberté , û néceflaire à 
Tavancement des belles-lettres & la perfec- 
tion des connoifTances humaines ; dans 
tous les autres Etats de TEurope , il s'en 
faut bien qu'il ait les mêmes privilèges. 
J'ai réfléchi quelquefois à une chofe aiTez 
finguliere , c'eft que fi toas ces philofo- 
phes anciens , Grecs & Romains , dont on 
parle tant aujourd'hui en Europe , rere- 
aolent dans le moodc » on les bxuleroit 
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cû Efpagne & en Italie , on les cnferme- 
roit dans une étroite prifon à Paris Se à. 
Vienne. Ce que je te dis te paroîtra fin- 
gulier ; tu ne pourras comprendre com- 
meiit il cft pollible que des peuples aufïi 
/pirituels que les François , & aullî fa- 
irants que les Allemands , penfènt d'une 
manière û bizarre 5 je n'avance cependant 
rien qui ne foie très-véritable j & pour te 
prouver une chofe qui te pourroit paroî- 
tre hafardée , je parcourrai ici légèrement 
les opinions des plus illmftrcs Philofoplies 
ancitns , qui feroient punis , ou par le 
feu , ou par la Baftille. 

Phérécidh deviendroit à Madrid la vic- 
time des Iiiquifitcurs , & a Paris celle des 
Jttges de police , parce qu'il prctendoit 
(i ) ^«f l4 mdttere (S* Veffrit qui la 'vivifie , 
avaient fuhfifié, dans tJOHs les temps ; cette* 
opinion nuiroft plus â lin Efpagriol , que 

fit ^/f» 

Jupiter quîdem §c tempus unum femper telîus 
erat ; telluri aut^fn nomen erat terra , quoniam «i 
Jupiter terram iônum dederit. 



il» liffiLfê SniNêiêiêf 

d'avoir les aiœmi it§ fltié k^jbtes 9c le» 
|jjiis dépravées^ 

Thalh âtfroic" le même' fott : oh aie lui 
pardanaerok ^àsf d'avoir prétendu. Ci) 
que l^eatà était U principe de tous les êtres 5 
fue VVni'uiri était mimé (T rempli d'efprits^ 

AnàximOndre ( 1 ) qui /ouloit que tùui 
Hjint de r infini & rentrât dans Pif^ti , dent 
tes parties pèuvoient bien être changées ^ 
ftoiqH*iîfât iriaitéraUe , feioit traité de Uk 
feème matiiere;» 

Anaximenes^ ii£c\^U d'An^imaâdze' ^ 
l^*ëviteroic pqssy ôu \t fe\l oti la JiiÛûlc^fovaî 
fi^ôîr fuivi les fentimeatsr dé (é& oo^tre ^ 

A^iM autem oAtmURïl reriinï hiîtium n«tue]nLt|[ 
MAdumi animantem , & laribus plénum. 
Diogcfl. Laerti Vùn L Segm. x-jé 

Is infînkatetxi inîtîum ,* iiqà^ éféfiéritiim éfië 
^,cét>at ^ non aërem» aiit £((ùsiiii àvH aliud quicW 
ifaM^nitns j & partes (fiîiéiS SKus immuùtî ^ 
ià/é«j tero efTe intmutabiîéttiv • 

HK^ieU ta$fti tab4 Ui Uplk U 
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qùoi^rfil eût ajouté (. i ) Vair à t infini poUf 
premier friricipé^ 

Anâxdgére {jaifterdit le paS fans mifcri- 
tofdle. de fcfoit éii vàirt que pour s*ex- 
eufer il fcmoritrérôit cju'il a été le premier 
qui a fouténii (t) cju'i/ ytirvoit un principe 
indépendant dé la matière ^ ifut lut avoii^ 
donné îafortfié g* tarrangement, On lui 
flpdndroit : ^i Vdus ferez puni pour avok 
Il êiii qût la 'matière aVoit été îê tout 
» temps coéternelle avec Tautté f rificip^» 

Quatiit i VythOgore , la ntétëffi^fy^onj 
qu'il a établie , fuifiroit de teftf fôUf k 
perdre. Il auroit beau dire : ^^ C'ift ttioî 
« qui ai ttoiivé riûVentioil de K itiùâ» 
sj) qùé j ou du moins qui Taî pèffedieil* 
H ïlU par la connoifTancîe des fôiiS. J'âf - 
ji été le premier inflituteur dii fiAt^ni^ ^ 

h aèVeÉi atqut iiifinitâtém bdlItiM |»dAi{e«' 
Dlogtn. Laert, Libi IL S«|m« lïi» 

6mnù fimùt efaiil liadt mcflS aetf<^4M M M 
6rditiem adduxit » «S iUd iÛaill lU«ttS cft «0« 
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M j*ai défendu à mes fcâàceurs de maa-* 
• « ger de la riande , je leur ai impafé 
»> un filence rigoureux. Qu'a fait de plus 
»> le nommé Br/mo ^ inftituteur d'un ordre 
X» de vos moines , que vous avez mis au 
st» rang des Saints ? » Tous ces difcours 
ne balanceraient point l'opinion qui fait 
( I ) paffer les âmes -d'un corps dans un 
autre. On lui diroit fans doute : >> AI- 
» Ions , préparez-TQUS à faire un de ces 
>» changements que vous ditfes afoii; 
«3 faits Cl fourent. » 

L'air trifte êc lugubre d'Heraclite ne fc- 
roit point refpedé aujourd'hui : tout ce 
qui pourroit lui arriver de plus favora- 
ble , ce feroit qu'on le prît pour un fou ; 
mais je ne crois, pas , cher Yn-Che-Chan , 
f^u il fût afTez heureux pour cela , depuis 
que j'ai vu exiler ici un Confeiller ai^ Par- 

fl) Tj»p 'f -i>txn(40tft 9r»x>«7r, »ff »i^/f«oX»% 

iwy^» fTTtilt» ly ut hêneui <r'V« v«r/>e4b«7/ff* ^ 

Tum animas mîzratio qiialîs fuiffet , quot ftir-^ 
f^ Si. animalia iHduiiTet ,. quot apud inferos am« 
nà4 pertuliilet &.reliquaB quae ruftinerent dicebat^ 

Oi9f^% If^Tiy l4b. Vui, 5cj|m, XXy. 



Lettre XLVI. iii 
lemcnt de Paris , dont le livre fûrcment 
portoit avec lui une excufe bien authen- 
tique du cerveau de Tauteur. Les Inqui- 
siteurs font encore moins doux que les 
Juges de police : ainfi les pleurs conti- 
nuels d'Heraclite ne le garantiroient. 
point j il payeroit chèrement d'avoir icrit 
( I ) » que tout vcnoit du feu , que tout 
» • écoit de nouveau converti en cet élé- 
M ment , que le deftin décidoit féal des 
» événements qui arrivoient dans TUai- 
»3 vers , & que tout cet Univers étoit 
w rempli d'ames & de démons. 33 Com- 
ment , lui diroit-on , votre fyftême dé- 
truit Tenfer , & qui pis eft , le purgatoire l 
Allons à la Baflllle à Paris , 8c au bûcher 
a Madrid. 

Démocriu riroit moins s*il vivoit au- 

fl) Ex wo/i®' Ta <araVT« ffU'iiç-^^tfi y t^ tis TKro 
«»« vscït) : WfltVTai Ti ytiiçati k-A H/umuinU, JtJ ùieê 

Ex îgne omnia conftare , eodemque omnia in- 
t«rire ; omnia fato fieri : ea qiiae funt contrario- 
rum mutatione coaginentata effe , omnia anima- 
rutn & larium cfle plena. ' 

Viogcn, Laert, Lib. 9. Segm. 6. 

K iij 



jpurd'liui qu il ne ât autrefois, Lç$ fy^ 
fants en France qui foutiendroient des fear 
pments pareils aux Sens , auroieat des 
affaires aflcz férieufes pour ne pas avoir 
|e loifÎE de sVp^nouit U ra(e. Le philofo^ 
j>he Grec auroif fee^^u clire ; ?s Meffieurs , 
?> j'ai l'pdotat fl pxq\ii8 que jç cpnaois 
m en ^airs^nç une fillg de li^ pas de Ipii) ^ 
» fi elle c(l puçelle ( i ). Je fais les priq- 
» cipaux feçrets de la nature 5 je diftiji- 
M gue au goût le lait d'une chev;e noire ^ 
n celui d'une çhevr^ blanche. >? Il me 
femble ouii les Çéyçx^^ j^g^^ xépondro 4 
jtout cela : »? NPU? faifons peu de caj^ d^ 
M tous vos talents & de (outes vos cot^-. 
9> noiflances, Votre nez même devien| à 
t» charge au public , §f fur-to\if à |a çp^r ^ 
99 pù il çfl abfoli^inent néçeffai^e que bien 
») dç9 demi - Yierge§ y foient çmplpycç^ 

t'^X */*'»* I PC*'!? vwV«/ 1 jtf î /u « xi;» «^ vûxnc 

Cum Hyppocrat«m vîrg« fequeretur , Démo» 
fritus primo <|uidem dîe îta eam falutaiTe fert 
tur : falve , virgo ; confequenti aiitem , falve | 
fnulier ; & fuerat quidem virgo no£it vitiata« 
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9> pour pac^lifif. Il vaudrpk niiçux quf 
•3 vou^ fufïjez p uoais , av.cugle , IbofTu , 
9» boiteuj^ , enfin que tous <eufE«z .aufïi 
9i peu dç conn,oiflance qu« J'apiina} l« 
>» plus ftupide , que d'^rpir dit qji^ l<î* 
9» ( j ) atomes ijçolcnç tes premiers p.rim* 
p> pes de tous k$ fore? j qù'U a / si^^'^ît 
?3 aucune çertitudç .dan$ }es ^opHo)L/&fl« 
w> ces kumaînes. Cette dçrjîie.r.e PjpWPft 
9* méri^ les plus grands çi)f tiipei^ts , eU* 
99 ^ous outrage c^UjcUenief^t ; cm il ^â 
97 bon que tous ftebîfj^ qs-f f|©i|§ »il«:.f«$ 
9? Dedeurs £cdé^afl^j|«$ ffé$^»4^fî$ ll( 
99 fout encras np rien igs^rff, &0i?i«î€gLt 
9* donc publier quç m^% #ft f/^^fqi^ i»* 
^ certain ? allens , j?.}te^§ , m &!*, » 

EmfedQcfgs ( t ) n'ai^rpif pas bpfpifl , 
pour avoir uac fin çragiqae ^ d'aHer iî 
pécipitcr ^aas ua d^ g^i^ffrçs 4i> mof^i 
JEtna ; on Ii^i fcjroit fei^.n irp4jver dans l?^ 

Pla.ceit ïHJ .çmnjiu» renva «ff« atojiios î.ijîda , 
|;ifinito$ ejje flp^vndôç , ',& uiliil ex nilûlç Pïlfl/ 
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prifons du S. Office , ou dans celles de 
quelque citadelle, ce qu'il alla chercher 
fur cette haute montagne. On ne lui eût 
pas laiflc à Paris ou à Madrid le loiiîr de 
faire cinq mille vers j & à peine auroit-il 
publié ceux dans lefqucls il difoit que le 
feul principe de tous les êtres confiftoit dans 
les quatre éléments , dans leur accord a^ 
dans leur dé/accord , qu une troupe de fa- 
miliers de rinquifîtion , ou une efcouadc 
dit guet l'auroit conduit dans quelque ca- 
chot obfcur , où il eût achevé fon poème. 
Epicure , foutenant les mêmes opinions 
que démocrite, auroitfans doute le même 
fort que fon prédécefleur. £n vainrepré- 
fcnteroit-il que l'intégrité de fes mœurs 
( 1 ) a forcé non-feulement les plus rigi- 
des Philofophes de l'Antiquité , tel qu'é- 
toit Séneque ; mais même des illuftres 

Elementa quidetn quatuor eife , î^em , aquam » 
terram & aërem : eaque amicitiâ inter fe conci» 
liari , lite autem disjungi. 

Diogen, Laert. Lib. VIII. Segm. 76. 

( I ) Mea quidem ifta fententia eft ( rnvitis hoc 
nollris popularibus dicam ) fan£la Epicurum & 
xe^a prsecipere & fi propius accefleris ^, trîilia. 
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Dodeurs , de rendre j alliez à fes vertus, 
éclatantes. Cela ne ferviroit de rien : on 
brûle en Efpagne un homme , parce qu il 
a une opinion phyfiquc q^ii ne s'accorda 
pas avec celle des Théologiens ; mais un 
homme qui commet un incefte , qui paiTe 
{z vie dans des lieux de débauche , qui fc 
fouille dans la crapule la plus monflrueu- 
fe , vit tranquille chez lui. A Paris , un 
fcntiment métaphyfique conduit un hom- 
me à la Baflille , un père de famille qui 
entretient des filles de débauche , un en- 
fant qui dépenfe au jeu les biens de fes 
percs & qui ruine Ces frères , un Prêtre 
qui vit avec une concubine , tous ces gens- 
là n ont rien à craindre ; ils lont heureux 
d'avoir pris entre le vice & Tétude , le 
parti qui paroîtroit fi honteux à la 
Chine. 

Tu ne faurois croire , cher Yn-Che- 
Chan , combien il eft dangereux d'aven- 
turer la moindre penfée qui puiffe être 

Mon fenti ment enfin, quoi qu'en dife levulgai-- 
re , que les pré/ugés aveuglent toujours , eft qu*E^ 
picure n'enfilgne qu'une doctrine venueufe & hon- , 

nete ; je dirai plus , à V examiner de près , cett^ 
doctrine eft fevere^ & rigide, 

Ana^ Sçntçaf de Yi;â beatâ, Cap, 15, J 

Ky J 



traitée d'erreur par ]e^ £ççléfia{|iqiief s 
rien n& met à Tabri des maux les plas 
grands ^ la vertu de Socrace & celle de Pla- 
I99 8'çn garaûtiroient point. Oui, cher 
Yn-Çhe-Ckan , fi Sewrate , ce Qrec déclaré^ 
par l'Oracle le plu^ fage des hommes ,^ 
fi voit a Papis , il ferpit dans moini dçt 
fci^if JQuts à la Baftille i heureux çncorç^ 
4^1 tfe dan$ un pays ou Ton nç brûlç point ;. 
f§uf ^f ç argu|iient9 » il en fçroit quittç 
fQ^ perdre la liberté ^ f^ pour être traité 
^ÎTicréduie dangereux. Il n'^urpit pu dii;* 
èupupémenc qf/il nt favotP ( i ) fi*Hl^ 
ihofe , ceft qu*il »e favoit rùn,, 

1-Ç3 éloges <|i|ie }es anciens Dolents ' 
IShi^étiens ont donnés autrefois a Plaçon ^ 
fie lui ferriroicnt de rien : on lui dirok 
fans doute ; s» Nou? louons les Philo fb-» 
f> phes qui ne font pas de notre opi- 
?? nion ^ lorfque nous forames dans ua 
^ état où ils ont plus de crédit qae 
33 nous. »» ÇeQ-là une maxime fonda- 
incntale des Théologiens : ainfi , Iprfque 

Hoc unum fcis i quod nihi! fcio* 

Piogen. laert, Lib, II, $egm. |î» , 



|€« M'iffiaofiaàfl;«ç foat à la Cbi^iç , \\§ fç^ 
4cs ë'iog^s perpétuels des JLivrej & .d|î la 
4QÔfioecl€ Confuâui , .qajoiqg/*.en f;:aJ9^ 
ils jpçrféciiita/rent jan Jipuijçnç cjgi piçnfer 
jiX>i| ^ç^xpmic lui, îl «a ,€# ^c ^ç^iie 4©? 
f^ns^m^JPx)à,c\^X^ ÇhxMeps cj;uî pçjt lau^ 
f^!^<é!^ f^Wpfpphe? &i«c$ ^ ijs yîyoicnt 
^^ 9.a it^e^^ pi jà y avpîi ^ncoxç 
^a^coup 4fi f,ft^yiw » .& oè ÇfS f hiiofor 
0ic$ avoieiit pluç .et paptifaiis qja'eay. 
pe ççuj temps , la polijriqu^ 9, ypulii gu o.ij 

J^i^ojift^ lui ^tti ^ été fr^efcjuc xc^^ 
^«j^^De u^ fécond Ugifiu^t àcf g^ 
|^éBa$ j îjcpîf à la ^aAi île ^ sH levexijQit i 
JP«Âs. Lp^fj^'ii repréfep$çr©it féjiornjt* 
^jcédjt^lj ja^eu fi Ipfjg.-tfjgnj^ dan? tpur 
fE«^ Jes.,é^ote f oxppéenjîje^ , jon .^éjadcrpii: 
fes pisjeûioçs , 4m> Jjiji ^emonçrant qu'o^ 
fie f^of^ffe feç 4pg«»cç qu'en les défig.Ur 
f ^t , fç q}^en Jeu? .dp.n«apt an ien^ di/r 
fére.Btde i:^}À4 gu'îJ *ypit pré.teodu çjuoi? 
^ttf ^kmaM ^ SiU fopk gri^cmcnc punjl 
f9^î STpif prétjgnd!^ que ?» Dieu (i) é'coiç 

M )^^^^^^^^^^ ^ StQ.ica mundi exufôone ^^^ 
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Tii Lettres CtfiKoiiïs,' 
» lame de l'Univers 5 mais que fa pro- 
35 ridence ne s^'étendoit que fur les êtres 
fublunaircs. „ Ses fentiments fur les âmes 
des hommes ne feroient pas mieux reçus y 
& le Prince des Péripatéticiens mour- 
loic à la Baftille. 

Tu vois, cher Yn-Che-Chan > que j'ai 
raifon de prétendre qu'aucun Philofophe 
ancien n'éviteroit la prifon ou le feu , 
dans prefque tous les Etats de l'Europe. 
Tu me demanderas peut-être comment , 
cela étant , il a été poffible que les Fran- 
çois ; aient eu parmi eux de grands Philo- 
fbphes. Rappelle-toi que je t*ai dit qu'il 
y a eu de temps en temps quelques intcr« 
valles , où la liberté de penfer n'a point 
été fi contrainte. D'ailleurs , je t'appren- 
drai bien-tôt quelques anecdotes curieufes 
fur ces philofophes , & tu verras qu'ils onc 
eu bien des maux à fouffrir. 

Porte- toi bien, 

Be Fatis , te,. . 

lacoho Tomafio, Elog, Acad, Lipf, Prof, p, Dif- 
fert. Xiy « pag. 2iQ. 
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LïTTRI XLVII. iz^ 

LETTRE XLVII. 
Sioeu-Tchcou , a Yn-Che-Chan. 



A manière dont on s'élcve en France, 
à la magiftraturc , eft bien difFcrente , 
cher Yn-Che-Chan , de celle par laquelle 
on y parvient à la, Chine, Tu fais que 
chez nous l'Empereur difpofe de toutes 
les charges félon le mérite de ceux qui les 
loUicitent. Les Tribunaux fouverains pro-, 
pofent d'abord ceux qu'ils croyent méri- 
ter d'être agrégés parmi les Juges : £ le 
Prince troure que leur choix eft confor- 
me à l'équité , il le confirme ; s'il croit 
qu'il n'cft pas bon , il le défapprouve , 
& nomme une perfonne plus fenfée & plus 
favante que celle qu'on lui propofoit^ 
Quelque pénible qu'il foit po-ur un Sou- 
yerain d'examiner par lui-même cette fou- 
le de Mandarins , dont chaque jour les 
uns montent à des degrés plus élevés , & 
les autres commencent à entrer dans les 
pjremiers grades , un Prince , qui veut a U 
Chine remplir dignement les dcyoirs ax^ 



iSL§%é$ à Ion état par ks loU fondam«i,. 
falcs d€ l'Empire, doit defcendre dans c« 
détail , & en fiiirc m^tpç fa principale 
étude. £a France , le Spiir^rain & Tes ML- 
nilbres font difpcnfés df eç% foins : toutes 
}es ck&rges de Jufticç fè fendent , 6c foof 
^n$ les familles dç$ bieps patrimoniaux^ 
On acheté ici le dfoit de juger les iiom.- 
mes y comme un marchand à Ut Chine 
acheté une b^lie de marchaodife i il ncii 
jpa$ befpia de pUs de façon pour Tu g 
^ue o our }>utre. $1 je yeux être membre 
J'» Tribunal fesy^m» , qvi p» app^eUj 
f^ fj^rUmfnt , j« la'ai ^u'â m'açcprclgf 
l^yeç un dç$ Jugc^ j il njkç yeo4 ft ^iw-- 
gçs , j« paie ^. Ja <aiaR€,ellerie le ^r^jjg 
de la patente qu'on m'expédie , me voilà 
#n des premiers & des pluç refpçdablc? 
M^gij^iaies ,d]a Roy^u^PC- Il eft yrai qu*^- 
ya^t d^ittre reçu dans U Tribunal , 4pii|: 
|c deviens membre moy^n^nt mon atr 
gent , il roc faut effuyer quelques légères 
cérémonies i car je ne puis donner unai^ 
trc nom au prétendu, examei^ qu'on fait 
faire ici aux Magiârats ^ c*ef]b une y!érixa« 
i>le inommerie ^ tç leç Frafiçpis en plaifaur 
tent çitt-w«iPffs, Vpici ce ^ue je lu^ c^^. 
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|oUrs paiTés dans un Auteur moderne ( i ju 
»» Je trouve une parfaite refTemfelapçSï 
99 entre la réception du malad§ imaginaire 
>» de Molière y au corp$ de la Faculté « §^ 
»» ceik des jeunes Magiilrats dan^ \$j^ 
»• Tribunaii? où ils font reçus. On eyig» 
M d*eux qu'ils récitent quelques lignes A& 
m Latin , qu*ils ont eu la précaution d© 
99 faire compQfirr. Les magiftrats , qui 
V font chargés de les interroger , leuir 
^y communiquent les pbje<^ons qu*ils 
9» doivent leur faire % ils apprennent ce» 
^ arguments & U»r folution par cœur* 
» ^oyjLZt la fcienee qu*^il faut pour deve-^ 
a9 gir l'arbitre dç la vie & d^ biens, de^ 
«? hommes , confîfte dans la faculté dç 
a? pouvoir reteniF deux ou trois page^ 
» ^ Latin., li arriva quelquefois , maU 
s^ gré ^tt(S grande fac^liti qu'on a de («r 
^ faire agréger dans ui| Tribunal ^uye*9 
M rain, qu.e ceiitaines peH^nnes iiç pça« 
a» vent remplir lesdevoirs qu\>fi en eifigo | 
a* elles eftrapitnç la hir^ngife qu'pg lem 

( t) Lettres morale^ ^ çritii^iieç (\if tç$ ^i^é» 
f ents état§ ^ lç$ djverfe^ (^ÇGup^tÎQns ^es. hom* 
mes » par M, U Mârpi^ 4*4^^^^^* pag» JJ» 

lettri?, }, 
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X3r LïTTRis Chinoisis y 
» a compofée , & répondent à un argu- 
as ment par la folution d'un autre : cela 
9» déconcerte un peu les alliflants y mais 
a» comme il faut enfin que le rccipien- 
3» dairc foit reçu , puifquil a payé la 
» charge , on a trouvé un expédient affez 
» comique pour accorder l'ignorance des 
dï jeunes magiftrats avec le décorum de 
9» leur profeflion. On infère dans l'article 
» de leur réception une claufe , par la- 
M quelle il efl dit qu'on les agrège au 
» corps par Tefpérancè qu'on a qu'ils étu- 
» dieront dans la fuite , fuh fpt futuri fiu-. 
M dit, C*eft4à le remède à tous les maux , 
v> & arec quatre mots Latins & vingt 
M mille écus , l'homme le plus ignorant 
w peut cKoifir tel Parlement qu'il veut 
93 dans le Royaunoe , pour y décider des 
aï plus grandes affaires. „ 

Je te prie de remarquer , cher Yn-Chç- 
Chan , 'que l'Auteur que je viens de citer , 
ed parfaitement au fait de ce qui regarde 
les ti^bunaux fouverains. Il paroît par 
plufieurs de fes Ouvrages , que dés fa ten- 
dre enfance il avoir été dediné à remplir 
une des premières charges de Judica- 
. turc. J'ai eu lieu de le voir quelquefois 
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depuis que je fuis ici j & lui ayant parlé 
fur ce fujet : « Vou» ne fauriez croire ,. 
35 Monfieur, m*a-t»il dit , jufquà quel 
M point l'étude des Langues , des Belles- 
M Lettres , & même du Droit, eft négligée 
M par les jeunes gens , qui fe propofent 
M de remplir les principales charges des. 
M Parlements. Je vous raconterai , conti- 
nua- t'il • une hiftoire dont j'ai été un 
des principaux adlcurs , & qui fans 
doute vous paroîtra comique. Un de 
mes amis , îorfque j'avois la charge de 
Sub ^*. du P. g. pour pouvoir dans la 
fuite occuper cette dernière , voulut fê. 
faire recevoir membre d'un des premiers 
Tribunaux fouverains du Royaume. Il 
acheta fa charge quatre-vingt-dix mille, 
livres } il étoit riche.il avoir de la naiifan- . 
ce, il étoit même fort honnête homme ; . 
mais foi^ ignorance étoit étonnante , 
jamais il n'avoit mis le pied dans au- 
cune Univerfité. Il prit pendant fîx . 
' mois des attellations dans celle d**^^. 
après quoi il demanda à être reçu li- 
cencié. Sa demande lui fut accordée , 
on l'admit à l'eiçamen. Les profeffeurs 
lui communiquèrent , quelques jours 
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,, ayant la féance publique , les arguments 
^ qu ils dévoient lui faire fur la loi qu'iU 
,y luiavoient donnée ; 6c moi indigne , qui 
„ ai rhonneur de tous parler ^ jç compo- 
,-, fai la harangae latine qu ildcyok réciter, 
,y J*emplopi tous mçs foios 4 U ÏMi <»p' 
„ prendre , & à cjuelqucs foléfifmc? ff es , 
„ qu'il faifoitde çemps eu $empf ç» ^ftro- 
,, pianç le$ mots , j$ yim 4 bpwç àe mon 
ff cntreprife, Le jour de TffXiirneft dni^é , 
,, comme je icraignpis que if» yiie .4» jmpn- 
„ de n'intimidât Je no^ygaîj Li^eoei^ ^ 
,, qu'il ne reliât court , je priai |i^ jpro- 
#, feflèur de mes ami$ d? fpuffrir qu'avanf 
9, la féance je pu/le me cacher fous une 
„ grande table , couvert^ d'.un tapis tfaî- 
„ nant jufqu'à terre , ^çmcre laquelle 
fy le fiitt^r Magi{lrat 4f voit récitei: fa ha** 
9, rangue & r^^pond^e à fatguiaeot du 
„ Droit canoQ & 4 ^çluî di; Dfoît civil, 
„ Ce que je demaçidois m'ayant été ac^ 
„ c#rdé y un de mes amis qui Cç trouvoit 
,y préfent â cette conyçrfation , trouvant 
^, la fcene aflpi plaifantç , voulut aufll 
^ fe cacher avec moi, Malheurei^fement 
ff par foa imprudence il penfa apus jmec 
f, daAi im ^aod çmbw^ ^ ^^U, kU^ 
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^1 (SÇRcié ayant récité tant bien que mal 
9, fa harangue , nous penilons que tous 
„ iroit à merveille , Jprfqu tin des affif* 
„ tant? Jtii ayanr propofé gravement l'âp. 
„ gimjç^f du Droit civil qii'.ott lui ay^îf 
^ coinin|iniç|ué depuis f\\i& 4ç huit jour$ , 
„ il çon^mfn.ça par réçicôf la folution ào 
„ rarguincBt du Droit canon. A cette 
>, méprife y il s*éleva un murmure éton* 
„ nant dans Taffcmblé^ i les Profc fleurs 
„ baiflpicnt les yeux , les autres Docr» 
„ teur5 prachoient , touflbient, fe mou^ 
„ çhpienc > le bruit empcchoit que Mon^i 
„ fieur- Je Harangucjir nç cpiis entendit, 
„ Nouç avions beau lui ppuS^ff k$ j^f^- 
„ bcs , & lui dirç de deflbu^ }a t^ble , ÇVjf 
^y l-autr0 folution , SU^ius vqhs tfompez , i) 
^y continuoit toujours jiç le murmure |:en 
yy doubloit, Mon camarade qui étoit fo^$ 
^y I4 table y perdaçt enfin patience & g^ 
„ fongeant point à ce qu*il faifoit ^ 
y, hau/Ta tout-â-coup le tapis ) & moQ'v 
yy trant fa tête à toute rafTembléç : Zh d^ 
^, far tous Us diables , s'ccria-t-il > c*efi Çant 
99 tre folution que ^ous .doijez ré fondre, ^ 
,, l'afpeâ de cette t^te fortant de defTôi^^ 
»* »«||.lîable , tous les profeflçuçs fç ^ffiA 
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„ tants fc levèrent & quittèrent leur place. 
„ Un vieux Dodeur dit d'une roix calTcc 
„ & rauque. Cela ^ft honteux 5 il faut ab- 
„ folument four V honneur de ■VUni'verfité 
,, ren'voyer le pofiulant , il n'aura jamais 
„ ma voix. Ni la mienne , dit un autre 
,, Dodeur. 

Pendant que tout étoit en"" rumeur , 
nous étions fortis non-feulement de no- 
tre étui , mais encore de la failc Noire 
ami fe regardoit déjà comme obligé de 
, faire un fécond examen , & d cttc ren- 
voyé à fîx mois de temps j on lui ordonna 
de fortir de Taflemblée. Il y eut pen- 
dant foA abfence quelque difpute fur c< 
qu'on de voit faire à fon égard ; mais en- 
fin un Profeffeur qu^ voulut le fervir , 
appaifa tous les efprits. „ Meflîeurs, dit-il , 
„ réflcchiffez que Monfieur ^^* a acheté la 
,, charge de Préfident au ^^.^11 faut bien 
„ qu'il en jouifTe : s'il n*eft pas favant , eft- 
,y ce notre faute ? c'éft la (îennc. Si nous 
,, le reifufons ,.il ic fera recevoir Licencié 
„ dans quelque autre Univerfité , & lorf- 
„ qu'il fera revêtu de fa charge ,'il devicn- 
,, dra un ennemi mortel & irréconciliable , 
„ non-feulement du corps de TUniverfité , 
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„ mais des membres qui le compofent. 
„ Qu'avons-noiis àfairede nous attirer des 
„ ennemis puifTants & redoutables , & qui 
„ peuvent nous nuire dans bien des occa- 
„ fions : Monfieur ^^. étudiera dans la fui- 
yy te^rufage du Palais lui en apprendra plus 
„ que les livres. D'ailleurs , quand nous 
„ Taurons reçu Licencié^ c'eft l'af&ire de 
y, la CourfouYeraine ou il ya entrer, dcju* 
„ ger s'il eft capable d'exercer fa cbarge.Quc 
„ nous importe que les Magiftats foient 
,, fayants ou non, pourvu qu'ils foient nos 
amis ? M Les prudentçs réflexions du Pro- 
fefTeur produifirent leur efFet : nous fumes 
agréablement furpris de voir notre ami 
dans Tailèmblée : on le reçut licencié , il 
fut enfuitc complimenté & félicité. Peu de. 
jours après ', les provifions de fa charge 
de Préfident arrivèrent de la Cour , il fut 
jdgé trés-digne par tous £^% CoUeguçt 
d'être reçu parmi eux. 

Cette hidoiie me parut fi plaifante » 
cher Yo-Che-Chan , que , ^ je n aypis 
condu la fincé^ité du François qui me Jla 
racontQic , j*aiurois eu peine à y ajouter 
foi , quoique je me fois apperçu depuis 
quç je iuis ici ; combien on prend ptii 
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dé foin pour éHàféchét qui lés chsr<géi 
faê roiétit occupées jiiâf des gens irféaèfiàbles 
^é iés féffipiit. Il eft vrai que dd&i r'ctat 
êà font les chofes aujourd'hui ,- il elî 
frèfqué impoflïble qu*dni piliffe remédier 
â cet inconvénient i les Charges faifant 
Une partie des biens pâti^imaniaux , com-^ 
tricni tû pWtt t^iiz qfui en font les pro* 
friétâirës? Ori.Côrifeiller au Parlement, 
queiqiig liàhile qu'il foit ^ â fouvent ttû fils 
très-ignorant : lofff^u'il meurt , fa chargé 
appartient à ce fils ^ qui hérite du drûif 
de juger les hommes audi mal , que fùû 
perc les jugeoit bien* 

Tu t'étonneras j cher Yn*Che-Chaâ » 
de ce qu'on n'abolit point la vénalité des 
Offices } on ne le fauroit faire , fans rui- 
iiél les plus anciennes & les meiiletired 
fimille» des principales villes. Les Anci'» 
ttés des Jtuges qui vivent aujourd'hui ont 
donâé àii Prince ûnë partie de leur bied 
ftVLt oljteriiV l'hérédité de ces charges» 
L'avidité cJes' premier» Souverains qui ont 
tendu les offices g à &it une biefTare â lu 
France qui ne pourra â jamais être gtté^ 
lié , quelque remède qu*on paiife j af* 
fotUh Si VqH kilTe les Aoki Cm le (ied 
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i|u'elles font ^ taas les Uk^coiîyéhieBt^ <lé^ 
je viens de fe pàriéï y fiîtfif^eYôiJt tï?*' 
jours ^ & è i^m iém ëSéflit ta ré^liié 
des chargea ,• dit fiiiiî^fé. tdEàlerrieïit lé 
moitié du Royaume > car tii né fauro^é 
croire combien il y st en France de char-' 
g es grandes os petites y (}ui font bérédi* 
taires.' 

Il fèmble qu'il .7 tdtoit luf moyen pduf^ 
remédier â ces deur diâïcuhés : ce feroitl 
que le SouYetain réparât les maux qu'ont 
fait fes prédécefièurs ^ qu'il rembourfac 
aux Juges le prix de leurs offices y & n^ 
nommât défot^mais que des gens capables 
de les tfxercet dignement Mais ccIjl eft 
impoffible , ioit par l'argent immenfê quU 
faudroit , 6c qui épuiferc^it- autant le Tré-* 
for Royal que là guerre' kt- plus longue 
& la plus ruineufe y Ibit qt^ l'on .ne pour^ 
toit corriger un mal faiîs éû càufer un plud 
grande II faddtoit Atrchàrger les peuples} 
de nouTcaiix inipôt^ pour ietirér les fom** 
mes que lé Roi sturou- confuïnées , dé' 
ïoû ittàii âô^iictcr aux particuliers trop^ 
éhéreiHent l'avantage de »ctrc p* jttg^ 
jat des 'jugés héréditaires^ 
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de la Juftice diftributiyc, bien différent, 
cher Yn-Che-Chan, de celui où elle eftà 
la Chine. Le feul mérite & la connoifTancc 
des Loix élèvent aux grandes dignités : 
fans la fcience , c eft en vain qu'on efl 
riche ; on n*a que des droits que doivent 
donner les richefTes , & non point ceux qui 
font réfervés à la vertu & aux eonnoilTan- 
ces utiles & nécefTaires au bonheur des 
hommes & au maintien de la fociété civile. 
Lts premiers Souverains qui ont ven- 
du les charges en France, ont fait autant 
de mal à leurs fujets, que s'ils avoient 
obfcurci à deifein toutes les Loix l«s plus 
claires i car entre les mains d'un Juge 
ignorant l'affaire la meilleure ne dcvient- 
dle pas douteufe & très-fouvent mauvaife ? 
Je regarde les plaideurs François {comme 
des gens , dont on remer la conduite à des 
ayeugles. Leurs biens, leurs vies, leur bon- 
h/eur, leur tranquillité , tout cela efl décidé 
par -un homme , qui n'en a acquis le pou- 
Toir que parce que fon père & fon gran4 
père l'avoient acquis de leur a/eul. Dans 
cette longue fuite de Magifhats à peine 
peut-être en nommeroit-on un , qui eût 
été trouvé digne d'ctre élcyé à ift Chine a la 

. dignité 



L 1 T r n 2 XLYII. 441 

iignîtc de petit Mandarin. Ce qu'il y a de 
plus fâcheux pour les François , c'eft rim- 
p&ffîbilité d'avoir un meilleur fort , quel- 
que porté que le Soureraln fbit aujour- 
<i*hui à les favorifer. Tri de preuTc du mal 
que peuTcnt faire certains Princes, puif- 
qu'il eft irréparable , & qu'il ne refte au 
peuple que la trifte reffource de dire , NtfiM 
payant les ftuttes de nos anciens Scuversins i 
Porte-toi bien , & donne-moi, je te 
prie y de tes nouTeiles le plus fouvent que 
tu pourras. De Paris , /^„„ 

LETTRE XLVIII. 
Sioeu-Tcheou , a Yn-Clie-Chan. 

JL< E s Cours SouTcraines , cher Yn-Che- 
Cban , auxquelles on.donse ici le noni de 
parlement ^ peuvent être comparées au Tri- 
bunal des Cnto-Tûufe , ou Cenfeurs publics. 
les Magifbracs Chinois tiennent dans la 
eralnte & dans robfervation des loix les ju-- 
lifdidions fubaltcrnes j les Parlements exa • 
minent les décifîons des autres Tribu- 
Baux , les cafTent qu les approuvent, fcloi^ 
TQmêH l 
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^a'elles leur paroKTent injades ou équît»* 
blés. Ce n cft pas en cela feul que les Parle- 
mens ont beaucoup de conformité arec 
les Cenfcurs Chinois : comme eux , ils fonr 
établis par les loix fondamentales de TE* 
tat , pour être les organe» dont le peuple 
fe fert pour porter les plaintes au piedl du 
Trône , & pour repréfcnter refpeduettfe*» 
ment au Souverain les dlroits Se les privi- 
lèges des fttjets. 

De tout temps , les Ccnfeurs ont dit 
arec une noble liberté aux Empereurs ce 
qu'ils ont cru devoir leur dire pour' le bien 
de TEmpire : les bons Princes ont profité 
de leurs avis ; les tyrans les ont méprifés 
ou punis y mais alors toute la Nation eft 
entrée dans l*infortune de fes nobles dé- 
fcnfeurs , & le refpeâ: qu'elle a faitparoître 
pour les Pères de la patrie, la douleiic 
qu elle a montrée du traitement qu ils rece«^ 
Toient y le nom de martyrs du bien fMU 
qu'elle leur aaccordé, enfin toutes les mar«- 
ques d'honneur qu*elle leur a prodiguées, 
les ont bien réc^mpenfés de la difgrace du 
Souverain. Aufïï voir-on qu'ils donnent 
tous les jours des marques de leut fermeté 
•c .de leur grandeur d'ame ; dès que l'intérêt 
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et PEtat le demande , ils ne ménagent ni 
grandis Seigneurs , ni Vice-Rois , ni Man- 
darins , quelque protedion que leur ac- 
corde l*Empereur,& quels que foient les rif- 
^ues qu'ils courent à montrer autant d'in- 
trépidité. L*amour de la gloire & de leur 
devoir remporte fur toute autre cônfîdé- 
tàtion. Dès qu'il faut remplir leur charge, 
ils comptent pour rien iion-fe vilement la 
difgrace du Prince , mais même la mort. 
On n'a jamais vu le Tribunal de nos fages 
Cènfeurs fe défîfter de fes pourfuites , 
quand il croyoit qu*elles étoient confortnes 
a réquité & aux règles d'un fagegouverne* 
ttient. Sa fermette cft l'unique reflburcequî 
refte au peuple 5 car Tautorité du Souyerain 
étant abfolue & prcfque fans bornes : quel 
malheur ne feroit-ce point , û les fujets n a- 
Yoient pas du juoins la Yoie dts remon- 
trances contre l'abus de cette immenfe au- 
torité? Les Princes vertueux ont eux-mc- 
fties reconnu que ces loîx , fi utiles au bon- 
heur de leurs peuples , Tétoient autant â 
«ux-mémes', les empêchant d'être trompés 
par les flatteurs , féduits par les impofleurs , 
Zc égarés du droit chemin par la lâche com- 
f laifoACC des comtiâûs , ou par Tefpric 
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turbulent de certains minières ; ils ont . 
compris qu'ils ne pouroienc fongcr a priver 
la Nation ete cet atantage, fans (è traaf» 
mettre à la poftéritécommedc^ tyrans, qui 
atoicnt interdit à leurs peuples tous les 
moyens de faire tranfpirer jufques à eux les 
maux dont ils étoient accablés. 

Qu'on examine la vie des Princes qui 
ont outragé les Cenfeurs publics, on la 
Terra flétrie par mille défauts honteux. La 
Tcrtu ne craint point les confcils , la véri- 
table grandeur les reckerche , le rice lea 
redoute , la yanité en eft bleifKe. 

Je conviens que les repréfenta'^ions des 
cenfeurs font conformes aux fentiments 
& aux defîts des Souverains : oq a vu quel- 
quefois des pères de la patrie demander la 
difgracc d'un favori, ou la fuppreffioh dç 
quelque nouvel ufage autorifé parla Cour ^ 
mais contraire aux loix fondamentales de 
TEtat. Qu'eft il arrivé lorfque Je Prince , 
préférant fa gloire â ce qui fiattoit fou 
goût , s'eft rendu aux fages remontrances . 
qu'on lui faifbit? L'Etat entier , au\nom 
duquel le Cenfeur parloir , a pubHé ïes'bon- 
tés de ion Souverain 5 les grands ont joint 
leur Toix à ccljc du peuple , & la poft&ûé 
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a ratifié tous les élcges qVon lui âvoit fi 
juftcment donnés. Qu*on mette ces dou- 
ceurs en parallèle avec les légers dpplaifir« 
de ne pas fe contenter dans certa'nies 
chofes, & l'on verra s'il eftun Prince véri- 
tablement digne de l'ccre, qui puilTe balan- 
cer entre le parti de fuivrc les loix , ou ce-' 
lui de contenter purement fon caprice. 

De tous hs établi/Tements que nous 
avons à la.Chine, celui du tribunal de nos 
Ccnfcurs eft le plus précieux à TEtat. Coh- 
fervons-le toujours foigneufemcnt , & re- 
gardons fa durée comme celle du boahcut 
de l'Empire 5 attachons toujours une idée 
<Je ^magnanimité publique j récompenfons 
par notre cftime , ceux qui les exercent , de» 
<léragréments qu'ils peuvent cffuycr de la 
X2our , & tranfmettons avec mépris a la 
poftérité les noms odieux d€« Souverains 
qui les maltraitent. L'horreur qu'on aura 
pour eux empêchera d'autres Priaces de les 
imiter. Rien neft plus capable de corriges 
les grands qui ont quelqu'amour pour la 
gloire , que de voir les portraits affreux des 
méchants qui les ont précédés. 

Les François , cher Yn-Chc-Chan , ont 
lians leurs Parlements les mêmes reffourc^ 
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que nous dans nos Cenfeurs j ces compag- 
iKes fouveraines , toujours fidelles à leurs 
Piinces , toujours attentives à leurs droits , 
lors mcipe qu'ils femblent les oublier, por- 
tent au pied du trône les plaintes & les 
befoins du peuple. Elles ont fouvent eu le 
» jncme fort que nos Cenfeurs ; elles l'ont 
foutenu avec autant de fermeté. On les a 
interdites , exilées : on en a quelquefois 
renferme plufîeurs membres dans des pri- 
fons afFreufcs ; mais ces Pères de la patrie 
croient dans leur captivité les plus fideks 
fujets des Princes qui les difgracioient , & 
les plus finceres interprètes du peuple qui- 
parloitpar leur bouche. 

Une chofe qui eft bien glorieufc pour 
le parlement de Paris , c*efl qu il eft le 
feul corps dans le Royaume qui ait tou- 
jours été attaché à fon Roi dans les temp^ 
de calamités & de troubles. 

Fendait les horreurs de la guerre civile» 
une foule de piètres révoltés , foutcnuf 
par le Pontife Romain > vouloit ôter la 
couronne à la Maifon Royale ^ les trois 
quarts des François , en proie à la fuperjÇ^ 
tition , féduits par ces faux doéifceurs ^ fe 
prçtaicnt à leurs cûminels deâeins» k 
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rarlcment de Paris , renfermé au milica 
des mutins , quoique d'une religion diffé- 
rente de celle de l'héritier légitime de la 
couronne , ne perdit rien de fa fidélité : il 
en coûta la liberté â plufieurs de fes mem- 
bres. Un rebelle, nommé Bufli le-Clerc^ 
dont le premier métier avoir été celui de 
tireur d*armes , fuivi de quelques mifcra- 
bles attachés à la fadion dont il étoit un 
des principaux chefs , entra dans la cham- 
bre où le Parlement étoit affemblé : il vou- 
lut exiger qu'il PC reconnût plus la mai- 
fon royale ; mais ce traître , voyant qu'il ne 
pouvoit réuflîr dans fon dellcin , conduifit 
en prifon les plus refpedablcs de ces fages 
& fidèles magiftrats, & ne les y nourrit 
qu'au pain & à l'eau. 

Prends garde , cher Yn-Che-Chan , que 
dans le même temps que le parlement de 
Paris donnoit l'exemple d'une confiance 
audi grande , & d'une vertu aufH noble , 
tous les corps cccléfiaftiques , peu contents 
d'animer les féditieux , prirent les armes. 
On vit alors douze cents moines portant 
• la cuiraffe fur le corps, patfer en revue dans 
les rues de Paris, ayant un pontife (i) â 

(i) Guillaume Rofe , Eyêque de Senliî. 
L 4 
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leur tête. Cependant les Parlements ont 
été depuis ce temps mortifiés eh ^yeur de 
ces mêmes eccléfiafliques rebelles ; il fem- 
ble que la Cour ait afFedé d'oublier dans 

. prefque toutes les occafioQs la fidélité des 
Ims y & la révolte da autres^ 

Ce qui rend les prêtres ennemis de ced 
fagcs & yertueux Pères de la patrie > c'eft la 
fermeté qu'ils ont fait paroître dans tous 
les temps pour s'oppofer aux invafions de la 
cour -àa Rome , & pour xhaintenir les pri- 
vilèges du Royaume. On peut dire , ciier 
Yn-Che Chan ,' que Thiftoire des parle- 
ments efl celle de la liberté des François & 
^e la gloire de leur Souverain» 

Pendant les guerres du treizième fiecle 
its Européens , un Pontife Romain , ap- 
pelle Grégoire IX. peu content d'avoir ex- 
communié l'Empereur Frédéric II. avec 
lequel il avoir eu plufieurs démêlés , offrit 
fa couronne au frère d'un Roi de France. 
Le parlement de Paris, le feul qu'il y eut 
alors dans le Royaume, remontra fagement 
à Ton Souverain que ce n'étoit point le 
droit du Pontife de dépoferun Empereur, 
& qu'il ne convenoit point que le fterc 
d'un Roi de France rejut une courox^e de 
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' U main d'une perfonne qui ne pouroît en 
<iirpo(èr légitknément. C*«(l ainfi que ce 
-fage parlement , en empêchant que le Roi 
ne fut réduit par les offres politiques du 
Pontife ) aflura & défendit le$ droits de 
tous les Souyerains Européens. 

Le même parlement rendit , il 7 a enri- 
ron deux cents ans , un (i) arrêt féFerc 
contre un écrit d'un autre Pontife Romain, 
injurieux à tous les Princes ; dans une 
autre occafion il fit des remontrances audi 
fages que fortes & pathétiques au Roi 
Louis XI y fous le tegne d'Henri III il fe 
fîgnala , comme je te Tai déjà dit , par fa 
conftance & fa fidélité j fous celui d'Henri 
IV il fit»éclater fon zele à Toccaflon des 
attentats qu'on aVoit commis contre la 
perfonne de ce Prince , il profcrivit les 
jéfuites , & les bannit tous du Rojaumc. 
Lorfque le Roi youlut les rappcller , il s'y 
•oppofà fortement ; fi ce Monarque eût 
profité des confeils de fes plus fages & de 
fes plus fidèles fujets , il eût érité le coup 
fatal fous lequel il fuccomba. 

Sous Louis XIII, le parlement n'entra 
jamais pour rien dnns les guerres civiles : 

(i) En 15701 contre la Bulle In cana Domina 



ilTit avec regret an- miaiftie eccléCalR^ 
qae , cnDemi de fa patrie , en abolir & en 
détruire les plos beaux droits i il s'y op- 
pofa autant que le pouroiei^t faire des 
fujets vertueux ^ mais fidèles ; il fe plai- 
gnit , (ans oublier le profond refpeâ qu iJL 
devoit à celui a qui il porcoit le^ plaintes. 
Sous Louis XÎV il fit tous, fe» efforts pour 
empêcher qu un avare de fourbe It^ico » 
qui s'eniichifroir des dépouilles df Ntat^^ 
ne le ruinât entiéceoient : il agis a^eç 
force i mais après Tavoir fait exiler , il cat 
la douleur de le voir retourner triomp^afit ^ 
& piller le Royaume jufqu à ta fin de £| 
vie. Sous^ la minorité du Roi q4i règne; 
aujourd'hui, il s'opppfa à l'exécution d^ui^ 
projet qui perdoit entiéremçnt l'état» ^ 
qui Ta mis à deux doigtss de fa perte i le 
Prince Régent les exila pour le priv de kucfr 
utiles remontrances. On vit alors un e^eoi* 
pie du defpocifme tyrannique qui n'afoit 
jamais été connu en France : une troiipft- 
de fold4ts s>mpara du tribunal o^ IVhii 
lèndoic la jal^ice » & conduifit en €%^^ 
avec des airs de mépris , les Pères de |a 
patrie , & les fèuls François dignes de loam 
ftemÂcrs ancêtres» 
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Le jeune Monarque cjui règne aujour- 
d'hui , guidé par les confeils d'un vertueux 
Miniflre , a plus ménagé Ton parlement 
que fon Ayeul & fon Bifayeul. PuiiTe-t-il » 
pour le bonheur de fon peuple , perfifler 
dans les mêmes fentiments I Sa gloire paf- 
fera fans tache i la poftérité 5 & les hifto- 
riens François parlant de lui comme les 
nôtres parlent des Empereurs qui n'ont 
point maltraités les Cenfeurs publics y di- 
ront : ec Louis XV. connut ks véritables 
>• intérêts , il écouta les prières de fes fi^- 
>» jets , il diftingua ceux qui av oient tou- 
» jours été véritablement attachés aux in- 
M tércts de la couronne , de ceux qui cher- 
90 choient fourdement à Tanéaiitir & â la 
» foumettre à la puifTance du Pontife Ro- 
»9 main. 

Je ne comprends point , cher Yn- Che- 
Chan , comment il eft poflible qu il fc 
trouve des Princes aflez aveuglés pour mal- 
traiter ceux qui ne travaillent que pour 
leur gloire, & qui facrifient leur repos & 
leur tranquillité aux intérêts de TEtat. 
Qu'ua Souverain s'attache à fapper peu à 
peuTautorité de ceux qui fongent à em- 
piétcifur la fiennc , qu'il emploie- toute ik 

16 
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politique â diminuer ce quifert à leur pulf^ 
fance , je ne trouve rien en cela que de fort 
naturel ; mais qu'au lieu d'agir aiiilî il 
faflc diredtement le contraire , q.u'il aug- 
mente les droits de ceux qui lui nuifenc , 
qu'il anliife & détruife ceux de fes plus 
fidèles partifans ; c'efl-là en yérité une 
chofe incompréhenfible , &qui cepen^nt 
arrive journellement dans les Etats , & plus 
en France qu'ailleurs. 

Au refte , les Chinois , cher Yn-Che- 
Chan , me paroiifent beaucoup plus fcnfés 
dans ce qui regarde leur façon de^penfcr 
fur les Cenfeurs publics , que les François 
dans la leur fur les PailementSv Ces pre- 
miers aiment comme leurs pères les fou- 
tiens de la patrie : les féconds en général , 
non- feulement n'ont aucune véritable tcn- 
dreffe pour leurs procède urs , mais ils les 
haïlfent dans le fond du cœur , les nobles 
par jaloufie , les courtifans par baifcife 
d'anie & pour faire leur cour, les bour- 
geois , parce qu'ils pcnfent que ces juges 
fe pl^ifcnt â les abbaifler 6c à les tenir dans 
la fubordination. Le bas peuple n a ni afTez 
de jugement ni afTez d'expérience pour fa* 
Ypir ce ^n*il doit haïr ou aimer, Oa a t« 
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trcs-fouvent des preuTCs élc ce que je dis , 
& lorfque les Parlemencs ont été maltrai« 
tés , la nation , qui auroit du drefler dcf 
autels aiir vidimes qui s'immoloient yo- 
lontaircment pour fes intérêts , les tour- 
noit eh xidicule , ou les honoroit d*un cott- 
plet de çhanfon. Peuple infenfé, que je 
vous plains y 8c que )e plaindrais les Chi- 
nois , s'ib VOU5 refTembloient i 

Porte -toi bien , cher Yn-Che-Chan , Sa 
donne-moi plus fouvent de tes nouTcUes^ 
Je compte partir dans quelque temps de 
Paris pour parcourir les provinces du Ro< 
jaume y j'aurai foin de te mander tout ce 
que je croirai pouroir t'intérelTelr» 
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LETTRE XLIX. 
Tîao , ^ Yn - Che - Clian« 



L. 



I E s cérémonies , (i) cher Yn-Che-Chan, 
que lesMofcorites pratiquent à la naiflance 
& à la mort de leurs compatriotes , me pa- 
roiiTent auflî fingulieres & aufll bizarres 
que celles qu'ils obfervent dans leur ma- 
riage , dont je t ai déjà parlé. Les artifkns 
& les bourgeois ne gagnent rien â la naîf- 
"Tance d'un enfant : mais les nobles , & fur- 
tout les feigneursy en retirent un gran^ 
profit. Ils font favoir à leurs amîs« aux 
officiers « aux plus riches marchands étran- 
gers que le ciel leur a donné un fils ; tous 
ceux à qui cela eft notifié apportent un pré- 
fent , & celui qui donne le plus conûdé- 

(i J Tout ce qne je dis des cërëmomes Uzarres » 
criminelles & fuperftitieures que les Mofcovites 
ont ajoutées au Baptême , eft rrai au pied de la 
lettre. N'eft<il pas aéplorable de voir les abus qui 
fe font gliiTés dans les chofes les plus facrées & 
les plus refpeé^ables de notre fainte Religion , & 
peut-bn écrire trop vivement contre ces abus (^ 
|peraiçi«uxi qui dééguteot ie Quriitiaaiiica€ î 
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râ&le , efl le plus diflingué > & regardé 
€oinni€ U pbs digne dr la proteâion de 
celui auquel il donne (bn pcéfênt. Les Mof> 
co^kes > ainfî ^ae tous tes 'chrétiens ^ 
croient que c*e(l une nécefGté abfolue de 
fc fer^ir de Feau ^ & d'en baigner ceux qui 
Ibnc de iear religion i ÙMt cette cérémo- 
nie , ils penfent qu un homme , après (k 
more y quelque jofte qu'il ait été, eft punî^ 
éternellement. Ptuiienn d'entre eux font: 
-encore bien plus figQureux} car i^ fou- 
tiennent que les enfants mores au berceau' 
ians le Baptême , c'eft aiaE qu'ils appellent 
cette cérémonie , font condamnés à des: 
peixKS éternelles. Quelques Nations Euro^ 
féennes ont rejette cette croyance; ello» 
fi'ofitpu iè perûi|der qu'il fût delà jullice^,, 
de l'équité & de la miféricosdc de rËtre 
fuprême de punir dlnnocentes créatures ^ 
parce que la négl^nce de leurs parents ^ 
le défaut de Teau ^ou quel<^e autee incoa- 
renient av^it eoipéché <}a*ba ne leur baiw 
gnât le fbmmetde la tète. Quant aux Mo f» 
colites y ils s*accardent en ce point areclea 
Italiens. Malluur aux enfants y félon eux 
qui n ont pu être arroiés ayant demourir^ 
ma, né peut k< iS^fcr de la cokrç divînef 



Un Mofcovite , qui me parloxt , il y a dem 
jours , de cette prétendue damaation des 
enfants, fut un peu furpris d'une demande 
. que je lui fis. Apprenez- moi, lui dis-je, je 
TOUS prie, ce que yous penfericz d'un 
Prince qui ordonneroit qu'on tuât tous les 
pères , dont les enfants ne tetteroient point 
une heure après être nés ? Un pareil fbuve- 
rain , répondit le Mofcovite , feroic uu tj- 
ran , qui , fous le prétexte d'une loi , fc 
feroit un plaifirde punir des gens qui n'aa- 
roient pas été les maîtres qu'elle fat oi> 
fervée ou violée. Hé quoi ! repartis-je , 
trouvez-vous qu'un enfant qui eSt dans le 
berceau , foit plus le maître de fc faire bap- 
tifer, que fon père ne l'cft de le faire tet- 
Cer s'il n'en à point envie? Cette comparai- 
fon frappa le Mofcovite , il en fentit la 
force, car la vérité, malgré les préjugés, 
ne peut être entièrement obfcurcie : nais 
elle a rarement la force de les vaincre k de 
les didîper entièrement } auffi le Mofcovite 
recourut- il à l'autorité de fes Popes &aux 
décifions de fes Pontifes , quil regardoit 
comme des arrêts de la Divinité. Une er- 
reur eft toujours établie fur une autre : ce 
jjui fait qu'on a tant de peine à éclairer le 
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vulgaire, c'cft renchaîncmeat de tant de . 
fauflès cro/anccs. 

Les Mofcovites font encore plus cruel» 
dans leurs opinions que tous les autres 
chrétiens ; car les Italiens damnent bien 
les enfants qu'on n'a point baignés : maif 
pour que cela puiffe être fait plus aifé- 
ment» ils accordent à routes les perfonnes , 
de quel rang & de quel fexe qu elles foicnt, 
la liberté de faire cette cérémonie en ca< 
de befoin. Chez les Mofcovites au con^ 
traire, dans quelque danger que foit un 
enfant , il faut que ce foit un prêtre qui le 
baigne. Si par malheur il na point d'alTez 
bonnes jambes pour arriver avant que Ten- 
fant foit expiré , cette infortunée créature 
n*a été un indanc dans ce monde , que 
pour être éternellement malheureufe danf 
Tautre. Les Mofcovites devroient avoir de» 
prêtres qui fuffent toujours montés fur 
d'excellents chevaux, pour pouvoir fe tranA 
porter par- tout , & munis de longues fc- 
ringues pour jetter de Teau , de la rue aux 
fenêtres des maifons ou on leur préfente- 
roit des enfants. Peut-on trop prendre de 
précautions pour éviter que des innocents 
ae foient punis ^ 9c n'efl-il pas auflt aéccf* 
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faire d* établir une pofte pour le falut des 
amcs , que pour la commodité du com- ^ 
merce épiflolaire? Peut-être ç|ue ce qui a 
empêché les Mofcovites d'établir Tufagc 
des prêtres ambulants ayec la feringuCy 
c'ed qu'ils ne regapdoient qu'à demi-bap- 
tifés les gens qui ne le font que par Taf- 
perfion. Selon euy:, les autres Européens ne 
font que des Chrétiens arrofés ; mais eux, 
qui fe fervent prefque toujours de Timmcr- 
£pn, le font totalement j aufll rebaptifcnt- 
ils ceux des autres fedes chrétiennes qui 
cmbraiTent la leur. Ils les plongent trois- 
fois dans une ririere : û c'efl en hy ver Sç 
que l'eau foit gdée, ils font un trou dans 
la glace. Comme certaines perfonnes font 
trop foibles Se trop délicates pour foutenir 
une pareille purification, on leur jette crois 
tonnes d'eau fur la tête pour fuppléer aa 
défaut de rimmerfion. Il faut que les âmes 
des Mofcovites foient bien fales & bien 
difficiles â laver. Un Italien m'a dit ici que 
dans unie année on ne confumoitpas trois 
tonnes d'eau pour baptifer dans la plus 
grande ville d'Italie. 

Les Mofcovites ont plufieurs ufages dans 
la cérémonie du baptême ^ inconnus aux 
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autres Européens , ils confacrent Tcaa ^ 
qu'ils tiennent dans une cuve , pour y plon- 
ger les enfants nouveaux nés i cette cuye 
cft toujours confcrvcc dans un certain en- 
droit de l'Eglife. Les autres Européens ont 
auflî dans leurs Temples une efpecc de 
cuve , qu'ils appellent fonds baftifmaux % 
mais ils ne s'en fervent point pour Timmer- 
£on. 

L'enfant qu'on va baptifer , eft préfcnté 
chez les Mo fco vîtes par deux Parrains : c'eft 
le nom qu'on donne à ceux qui font corn*» 
me les pcres fpiritucls du nouveau né. Les 
Italiens , & en général tous les autres £u« 
ropéens , fubllituent une marraine à la place 
du fécond parrain ; mais les Mofcovites 
n*e (liment pas afièz les femmes ppur les 
admettre en rien dans leurs cérémoniec 
leligieufcs. Une autre diflFérence qu'il y a 
encore entre les partaitis Mofcovites, Sç 
les Italiens , François , Allemands , &c. 
c eft que les premiers font obligés de l'être 
de tous les frères Se de toutes les fœurs ^ 
qu'a dans la fuite l'enfant qu'ils font bap» 
tifcr 5 au lieu que les derniers ont des con- 
frères, & ne font chargés ordinairement 
^ae d'une feule c&émonie. C*c(t ap^areui^ 
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ment le grand nombre de grimaces , de^con- 
torlîons que doivent faire les parrains Mof- 
covites , qui fans doute ne s*apprennem 
Qu'avec peine , qui a été la caufe qu'on a 
trouvé bon de le* continuer , lorfqu'ils 
font au fait du cérémonial aufll bizarre 
que pénible. Toutes les fois, par exemple, 
que le prêtre s'avance auprès deux , ce qui 
arrivé afTez fouvent , ils font plufieurs pas 
en arrière , renient le diable , detefteat & 
maudiffent cet efprit de ténèbres 5 & pour 
Tinfulter le plus cruellement qu'il leur cft 
\pofnblc, ils crachent avec toutes les mar- 
ques <i'une violente colère & d'an mépris 
infini. On juge à leur contenance qu'il ne 
tient pas à eux que le nez du diable ne (bit 
couvert de crachats : malheureufement, 
à ce que difent les chrétiens , le diable cft 
un pur efprit, & les efprits n'ont point de 
nez. II IDC paroît que cette réflexion a> 
toit dû faire fupprimer comme inutile , la 
cérémonie des crachats. Après qu'elle eft 
finie , on en commence une autre d'une 
bien plus grande importance: on l'appelle 
JExorcifme \ elle fen à cha/Ièr le diable du 
corps du nouveau pé , car les Mofcovitei 
affûtent qu'il j cft cffcaiycment; Çc n'cft 



Lettre LXIX, %it 

pas-Ii , comme tu vois , cher Yn - Che- 
Chan , une petite opération : on ne la (kit 
point dans l'intérieur de l'églife. D'ailleurs, 
on n'efl pas bien fur qu'il plaife toujours 
a cet efprit malin & accariàcre de vpuloir 
fbrtir par la bouche de Tenfant ; il prend 
fa fuite quelquefois par le derrière, ^ alors 
il porte avec foi les odeurs qu*il p. prifcs 
4ans les lieux où il a pafle. Dan^ toutes 
ces fages & utiles précautions on y oit dos 
joarques du grand & rafle génie dçs anciens 
LégiÛateurs Mofcovitcs, 

Lorfque l'exorcifme eft achevé, que le 
diable eft forti de fon gîte , & qu il n'y a ' 
plus qu'une feule fubftance dans le corps 
de l'enfant , on lui coupé fur la tête les che- 
veux en forme de croix y on les enveloppe 
d'une boule de cire; après quoi, le Prêtre 
ayant demandé 'aux parrains le nom qu ils . 
Teuleht donner au nouveau né , il le plonge 
dans une cuvç pleine d'eau » & prononce les ' 
xnémes paroles que tous les Européens 
difent en donnant, le baptême. C^afiit, 
le Prêtre met un peu de Tel dans la bouche 
de Teafant , de lui fait plulîeurs croix avec 
un onguent , que les Mofcovites appellent. 
Crivtc ^ im le â:oot ^ fut la poitrine , f«r 
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ceux qui ont été témoîas du baptêmes & i 
malheureufemeat quelqu'un d'eux ne les 
cntendoic point, on aucoit travaillé raine- 
ment , & Tenfant pafleroit pour trcs-mal 
baptifé. Quicroiroit, cher Yn-Chc-Chan, 
que le malheur ou le bonheur des hommes 
dépendit de la bonté de Toiiie de leurs pa- 
rents? Je foahaiterois, pour prévenir tous 
ces inconvéniens » qu'au lieu de coups de 
marteau , on tirât trois pièces de canon 
de trente - fîx livres de balle , qu on pla- 
ceroir à la porte de TEglife ; on n'auroit 
jamais aucun regret , & l'on ne craindroit 
rien de la diftradion , ou de Ja furdité des 
aiKftants. 

Les cérémonies du baptême fe terminent 
«hez les Mofcovites , ainfî que toutes les 
autres*, par boire copieufement : les par- 
rains Se les autres parents du nouveau né 
▼ont s*enyvrer en fortant de l'Eglife, â ia 
fanté du nouveau né. On croiroit que tous 
les convives fe figurent avoir dans le corps 
le diable qu'on a chaffé de celui de Tepfant , 
& qu ils veulent le noyer dans I : vin j ils 
boivent jufqucs à ce qu'ils aient perdu Ta- 
fage de la raifon. Qiielle folie , cher Yn- 
Çtc-Chaa, ou plutôt quel crime de célé- 
brer 
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brer par l'ivrognerie une cérémonie reli* 
gieuîe , & regardée comme une des plus 
eflcatielles au falut 4 11 faut que je rende 
jitftice aux Européens : ils font beaucoup 
plus réfervés dans leur Conduite , & fur- 
tout xians les chofes qui regardent la reli- 
gion. Outre qu'ils condamnent tous les ufa* 
ges fupetftitièux 1& ridicules des Mofco- 
vites ^ils n allient jamais la débauche avec 
le culte divin , & n'uniflent point dans une 
même adion le crime & la vertu ; alliage 
moaflrueux , & qui marque bien jufqu'oi 
peut Aller la bizarrerie de Tefprit humain. 
Rien n*eft plus capable de rendre la reli- 
gion méprifable , que de là faire ferrir de 
prétexte à la crapule & autres défauts. 
Nos compatriotes les Chinois reprochent 
fouvenr à nos amis les Miflîonnaires qu'ils 
autorifent leur avarice , leur haine & leur 
ambition par la Religion , dont ils ne fé- 
parent point les intérêts des leurs. Que di« 
roient-ils donc s'ils voyoient les Mofco- 
vites prendre Toccafion d'une cérémonie , 
qu'ils regardent comme une des plus ref- 
pedables ,*que diroient-ils , dis-je, s'ils 
les Yoyoient fe fervir de ce prétexte pour 
j^'cny^rcr & pour fc plonger dans la débau- 
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chc la plus outrée ? Sans doute qu'ils s*é- 
crieroient : Ho i les fagcs mottcls , qui , 
forçant de purifier un enfant de fes péchés, 
vont fe fouiller déplus grands , pour celé* 
brer la bonne adion qu'ils ont faite ! 
Porte- toi bien , cher Yn-Che-Chan, 

Dtf Mofcou^ le... 
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Yn-Che-Chan , â Sioeu-Tcheou» 

X Es Lettres , cher Sioeu-Tcheoa , 
me caufcnt un plaifir infini s je les relis 
pludeurs fois , je les montre â nos amis y 
je les communique aux Européens que je 
fréquente. Je les fais voir quelquefois , 
aux Miiïîonnaiies qui font encore â Peckini^ 
car depuis ton déparc , il eft arrivé une ré- 
volution bien terrible pour tous les Euro- 
péens : ce que tu m'avois prédit , il y a 
quelques années dans une ( i ) de ce& 
Lettres , a eu lieu » & les Millîônnaires 
par leur humeur inquiète 6c turbulence 

( 1 } Ceft h huitième du preoûet Yolumei; 
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•nt enfin caufé leur propre ruine. Ils vien- 
nent tous d'être exilés à Canton : plus de 
trois cents de leurs Eglifes leur ont été 
ôtées ; on les a converties ( i } en des écoles 
publiques y dont on a donné la diredion a 
des Lettrés. Ce qui pique le plus le» 
MiAionnaires , c«ft 'que q^uelques-unes de 
CCS Eglifes font tombées en partage aux 
Bonfes ; cependant les Jéfuites qui écoient 
à Peckin , oftt obtenu la permiifionde ref«> 
ter à la Cour , àcaufè de leurs connoiffances 
dans les Mathématiques , Se 4e rutilité 
que l'Empire en reçoit. 

Les ennemis des Jéfuitcs difent ici qu'îlf 
font la caufc de ce changement : plufieurs 
Européens ( i ) m'ont parlé fur ce ton , 
fuT-tout quelques autres Miffionnaires j 
mais je puis te protefter mon cher Sioeu- 
Tcheou , qu'ils ont peut-être moins occa- 
fîonné les malheurs des Chrétiens, que 

1 1 ) Cet arrêt rendu en 1722, peu de jour9 
après la mort du dernier Empereur. 

( 2 ) On fak aflez ce <iue Us Janfénîftes ont pu« 
bliéau fujetde la conduite de ces Pères à la Chine; 
pour en être inftruit , on n*a qu'à lire le fixieme 
V«4ume de la Morale pratique ; mais il y a bien 
des menfonges , mêlé$ avec de véntables accu* 
totioQs» 
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ceux qui veulent les en faire les unique* 
auteurs. Je n*ai , comme tu fais , aucune 
raifon pour excufdr les fautes des Jéfaites , 
je fuis leur ami , parce que je les confidere 
comme des geiis habiles dans les Arts Se 
dans les Sciences. Cependant je fuis bien 
ébigné d'approuver leur maxime & d'efti- 
mer leur caradere vain & ambitieux ^ je^ 
leur rends juilice , non par un faux pré* 
}ttgé, mais parce que je la leur dois rendre: 
s'ils euifenc toujours été les feuls Prêtres 
Européens qui fufTent venus à la Chine , 
leur Religion y feroit encore tolérée. 

Je me fuis fait une étude particulière 
<l*examinei: raccroifTement & la ruine du 
Chriiiianifme dans notre patrie v peut-être 
ne feras-tu pas fâché que je te comma-- 
nique mes réflexions à ce fujet. Sous le rè- 
gne du feu Empereur ( i ) Gmg-hi , les 
Jéfuites trouvèrent beaucoup de protedlîjoik 
à la Cour ; ce Prince même les favorifa 
A^aboni ouvertement , il Tiru; enfin à tes 
aimer cordialement. Les fréquentes con« 
Tecfations qu il avoit avec eux pour s'iuC- 
truire dans les Mathématiques & dans les 
Sciences Européennes , furent lt% priaci* 

( I } U eil m»rt le %<i% Décembre xyzau 
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pales caufes de fon amitié. Il étoit na- 
turel que les Jéfuitcs fongeaffent à la culti- 
ver 5 aufli y employèrent- ils tous leurs foins , 
& dans les fréquents entretiens qu'ils 
avoîent avec ce Prince , ils furent fibien 
lui plaire , ils fe fervirent fi à propos de fo^ 
goût pour les beaux Arts , qu'il devint non- 
feulement leur ami, mais encore leur conE- 
dent. Ils avoient dreffc une requête pour 
obtenir le libre exercice de leur Religion , 
ils la préfenterent en fecret à l'Empereut , 
avant de la lui offrir en public. Ce Prince 
la lut i & ne la trouvant pas écrite d'une 
manière à faire impreffion fur l'cfpric des 
Chinois , il eut la complaifance d'en com- 
pofer une en Langue Tartare , & conviât 
avec les Miffionnaires qu'ils la lui feroient 
remettre par deux de leurs Confrères. Il 
étoit naturel que l'Empereur fât favorable 
à une pareille requête j aufli fut-il décida 
par le Tribunal des Rits que les Européens , 
n'excitant aucun trouble dans le Royaume^, 
y donnant journellemeut des marques de 
leur efpfit , de leur fcience & de leur &- 
geffe, il étoit jufte, non-feulement. de les 
tolérer , mais de leur accorder untf pleine 
-& entière liberté , puifqu'on fouffroit 1» 

M 5 
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Lamss de Tartane & les Boniês de Ib 
Chine , dont les Std^cs étoientfî contraires 
ajux opinions des "Lettrés. 

Cette &Teu£ fignalée , accordée aux Eu- 
ropéens y ks encouragea à répandre par 
tout TEmpire leur Religion i les Jéfuitcs 
firent venir de tous côtés un grand nom- 
bre de Prêtres de leur Société. Tout alloit 
bien jufq'^-alors ; d'autant mieux que le» 
. Miflionnaires qui fe trouvoient pour lors 
â la^ Chine , étant prefque tous Jéfuites , La 
politique inâuoitbeaucoup fur toutes leuis 
dcmarcKes, Ils avoient bien raifoa d agjr 
de mênïe : car FEmpereur ^ kar protedeur' 
& leur ami , leur avoir fait connoître que 
ce n avait pas été fans fe faire violence & 
fànî combattre contre un grand nombse 
d*oppofitions qu'il leur avoir accordé 
rcxercice libre & public de leur Religio»i 
il les e>:h.o«amème , le jour qu'ils fucent k 
remercier , à uièr avec prudence de la fa« 
▼eut qu'il kur faifoit. Je crois que les. J6- 
fuites euflent profité de fon confeil, s'ils eu Ç. 
iênt été feuls»mais pour kur malheur âc 
pour celui de tous les Chrétiens >la divifion 
fe mit bientôt entre eux &les autres MifCon* 
Aaires. Les exmemi» des Européens, ea p ro^ 
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lîtercnt. Voici la caufc de cette défu- 
iiion. 

Les Jéfuites , connoiffaor la néceflîté 
de ménager Te fprit d'une Nation attachée à 
fes coutumes , crurent qu'ils ne dévoient 
point interdire à ceux qui embraifoient leur 
Religion , Tufage de certaines cérémonies 
purement civiles , Se qui font regardées â 
ia Chine , comme la bafe du gouverne» 
ment politique. Ils comprenoient les fuites 
terribles qu'auroit la fupprcflion de cfcs c^é-« 
mooies ,& prévoy oient que les Lettrés & 
les Mandarins ne verroient quavec dé- 
dain, 8c même avec horreur, qu on voulût 
difpenfer les Chinois de rendre â leurs pa- 
tents morts les mêmes honneurs qu'on leur 
avoit accordés pendant leur vie , & leur 
perfuadcr de ne point honorer la mémoire 
de 0<;»/«««i , le fage Légiflateurde i'Hmpire 
& le reflaurateur de la bonne morale. Ce- 

jAt^/^int quelques autres MifSonnaires , 
loit pour tuu***. , _/^ . ^ . 

' j^ ■*''»<' -.T^'iiitcs foie 

qu'ils fe livranent à Tefprit de contrafhic «.- 

de tyrannie qui les conduit ordinairement , 

défapprouverent hautemendes cérémonies. 

Ces rigides Européens étoicnt. collègues ôc 

M4 
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confrères ( i ) de ces mondiueux U cruds 
Inquiiîteurs , qui font périr tous les jours 
tant de malheureux a Goa s ils crojoient 
déjà aroir entièrement fubjugué les Cbi- 
nois , & fongeoient à les gouverner à peu 
prés de même qu'ils font les malheureux 
Indiens qui gëmifTenc fous leur joug. 

Les Jéfuites 8c les Mi/Iionnaiies ca- 
chèrent dans le commencement leurs dé- 
mêlés , mais un nouvel eiTain de Prêtres 
( 2-) Européens qui arrivèrent à la Cbinet» 
fit bientôt éclater ces divifions : ils (è li- 
guèrent avec les autres contre les Jéfuite?. 
Ce qu'il y avoit de fîngulier , c*eft que c^ 
nouveaux venus qui n*avoient aucune coa- 
noiâànce de nos ufages , qui bégayoienft 
.avec peine quelques mots Chinois > prétei^ 
dirent que les Jéfuites qui demeuroient 
depuis quarante ans à Peckin , ne comprc- 
noient point la force des termes des Ouç- 
,vf âges des Lettrés : ils décidexenç hasdt- 

, ^ _— jL/ominiçains ëtoî«nt tes principaux a4* 
verfaires des Jéfuites ; ils envoyèrent contre eux 
à Rome îeur Père Morales. Voyez la MoraU 
pratique , Tom^. 

(i) C*étoîent des Prêtres du Séminaire dci 
«a^ni^ itrangeres établis à Paris« 
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ment qae nous honorions no5 ancêtres 
comme des Divinités , & que nous ren- 
dions un culte fupcrftitieux à Confucius , 
qui doit être uniquement réfervé pour le 
Dieu fuprême ; imputations aufïi faufles 
que ridicules, puifque nous condamnons 
exprefTéraent tout ce qui tend à divinifer 
les hommes , & que c*eft cette erreur grof- 
fiere , que nous reprochons fans cefTe aux 
fedateurs de Foi & de Lao-Kium, 

C'étoit non- feulement calomnier les Jé- 
fuites , mais tous les Lettrés , que de prê- 
ter aux Chinois des fentiments dont ils 
étoient fî éloignés. Cependant les Miflîon- 
naires écrivirent à Rome à leur fouyerain 
Pontife : ils y accuferent les Jéfuites de 
fomenter l'idolâtrie , ceux-ci n'oublièrent 
rien pour fc juftifier. Enfin le Pontife Ro- 
main fort embarraffé, craignant d'un côté 
qu'on n'établît point aifez rigidement fa 
Rclî'gion , & d'un autre , prétendant 
qu'ainfi que le difoient les Jéfuites , le 
Chriftianifme ne fût profcrit fî l'on vouloit 
ruiner des cérémonies, regardées comme 
cflcnticUes au bien & à la prpfpérité de 
J'Empire , fe rcfolut à envoyer une perfonnc 
fui les lieux, chargée de toute fdn autorité, 

M y 



174 Le^TTRES. CHiN.OI5BS> 

Un nommé Tournon fut député à la Chiner 
U étoit peu fayoraWe aux^ Jcfuites 5 ils ea 
ayoient été prévenus avant qu'il partît d'£a«- 
lope.. lU prirent^ donc des mefures pour 
rcropcchcr de leur nuire i ils découvrirent 
à l!£mpereur toutes les difputes.qui jafques. 
alors, avoient été inconnues à. la Cour. Ccr 
prince en fut vivement, piqué :. il. trauysL 
extraordinaire que des étrangers oiafTent: 
former de pareilles cabales, dans Tes Etaxs^ 
To ululent abolir des ufkges faerés & de 
to^t temps. Dès-lors. Ion cflimcL pourrons, 
ks Européens slévanouit ,,mais il conferva 
toujours, de L'amitié pour les. Jéfuites,, fait- 
à caixfe de. leux utiliré. dans les. Sciences* 
auxquelles il s*appliquoit k &it qne. deiuc 
d'entre eux-mcmesi, Gerbillon &. ftrtsfrtk^, 
lui enflent fauvié la vie dans, une grande- 
maladie par leurs remèdes. Ils fe fervicent 
donc du crédit qu'ils avoient fur Teffric 
du Souverain i.pour prévenir le coup qof 
ks menajoit,^& pour perdre, feurs enncî^ 
mis.. 

Pèi que Tournon fut arrivé, i là CBînc.^ 
^Empereur, lui, envop ordre de ne goiiir 
avancer, dîivantagc dans; fes Etats. Les 
jhiiiUonnwes pxdûTexencd'àboxdea yaiai^ 
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Cour pour obtenir qu'il pût Tcnir à Peckin : 
•les Jéfuites empccherenc pendant long- 
temps qu'elle ne fe rendît à lei^rs inrtsânccsi 
mais enfin eiie fe laifTa flcchir ,& l'envoyé 
du Pontife Romain eat la liberté de pa* 
roître à Peckin, 

Les Jéfuites , trompés dans leurs efpé- 
rances, changèrent de conduite. llsafFeûe« 
rent d'être grands partifans de ce nouvel 
envoyé -, ils paroifTôient en public fon zé- 
lés pour lui , tandis q»ils le dcffervoicnt 
en fecret le plus qu'il leur étoit pofTibie. 
Ils trouvèrent bientôt une occafion favora- 
ble de le perdre entièrement, litimoti ayant 
été admis à l'audience de l'Empereur y Se 
en ayant été reçu trcs-gracieufemcnt , ne fuc 
point profiter des faveurs qu*onlui faifoit j 
poufTé par les autres Miflionnaires , il 
avoir donné une ordonnance y étant à Nan* 
Kin , par laquelle il condamnoit entié* 
lement l'ufage des cérémonies. Les Jéfuites 
firent fentir fecrettement à la cour toute Ix 
folie d'une pareille conduite. Enfin Tournoya 
ayant encore commis piufieurs fautes auill 
conûdérables contre la politique , l'Empe* 
fcur le fit arrêter & conduire à Macao {i)^ 

il) Macao effu&B^rtawiFortiigals y makQ^ 

M4 
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où ott le garda à vue. Les jéfuitcs aroiefif 
intérêt qu'il ne put fe fauver : s*i£ fût rc- 
tourfté en Europe , il n'auroic pas manque 
de les condamner ; & qui pius efl , de I^ 
acculer de tous les troubles de la Chine ^ 
cependant ils fièrent bien embarraffés , lorf 
que comptant avoir noirci cet envoyé a 
Rome , ils furent qu'il avoit été honora 
de la pourpre dont les fouverains Pontifes 
décorent ceux qu'ils- veulent élever au rang 
des plus grands lances. Cette nouvelle 
dignité , dont leur juge & leur ennemi ve? 
noit ci'ètre revêtu , leur fit prendre la rcio- 
lution de le perdre : ils fe fervirent pour 
cela , le plus fecrettcment qu'il leur fut 
pomble , de tout leur crédit a la Cour 5 
ils le firent reflêrrer plus étroitement à 
Macao i enfin , foit par les chagrins , foie, 
par le climat , foit , comme le difent lea 
mtffionnaircs par les coups cachés des Jé- 
fuites , Wournon mourut dans fa prifon. On 
prétend qu'il avoit été empoiibnné i.& k 
te parler -fincérement, je ne crois pas > 
mon cher Sioeu-Tcheou , que fà more 
puiffe être entièrement exempte du loup* 

Ie$ Chinois (ont cependant les makrM» 
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" çon du poifon ; les marques qui parurent 
fur fon corps quelque temps avant qu'elle 
arrivât , font de grands préjugés pour le 
venin. Les Jéfuites rejetterent la caufe de 
ces marques fur le fcoibut. Quoi qu'il en 
foit , cette mort fut un nouveau fujet de 
difpute & de haine entre les. jéfuites & 
les aucres mifConnaires : la manière outra* 
géante dont ils Ce traitèrent mutuellement 
à ce fujet , fit horreur aux Chinois y ils ne 
purent que méprifer des gens qui , prê- 
chant une religion qui établit formetlement 
le pardon des ofFenfes , tiennent un& con« 
duite qui leur eft fi fortoppofée. Dès-lors 
les Chrétiens devinrent odieux dans l'Em- 
piré j les jéfuites le comprirent bien j $c 
par le crédit qu'ils ont en Europe & à la 
Cour de Rome, ils firent venir un nouvel 
envoyé , qui fembloit vouloir autorifer 
leur conduite. Tout cela fut inutile j l'in** 
preffion que les querelles cruelles & meffé- 
antes de ces prêtres , faux prêcheurs d'hu- 
milité & de patience, avoient faite fur Tef* . 
prit du peuple & des lettrés , ne put être 
effacée. 

Dans ces temps de troubles TEmpercuc 
Qa»g-hi vint à mourir* ks jéfuke» perdifen^ 
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leur proteâieur. Le quatrième fiis <le ^ce 
Prince , notre glorieux Monarque aujour* 
d*hui régnant, lui eut à peine fuccédé» 
qu il reçut des placets de tous côtés contre 
tous les prêtres Européens. Les jéfuices 
n étoient pas plus ménagés que les autres* 
On leur reprockoit leur amour pour les ci- 
chefTes , le foin qu'ils prenoient d'amallcr 
de grandes fommes > fous le prétexte fpé- 
cieux d'adider les pauvres. On feplaignoit 
que les autres Miflionnaires minoient tou- 
tes les coutumes civiles & politiques de 
TEa^ire. Ces requêtes réitérées mainte 
fois y firent ouvrir les /eux au Prince & aux 
plus iilullres Mandarins : le tribunal des 
Kits jugea IVxil de tous Ifts Miflionnaires 
fiéceÛaire à la tranquillité de la Chine , oà 
leur diyifîon > leur haine , leur ambition 
auroient pucaufertôt ou tard des troubles 
aufli dangereux que ceux que ks prêtres 
pnt excités ôc excitent journellement dai^ 
les états de l'Europe. Heureux (i nos ccus^ 
patriotes , profitant habilement de la coa- 
soifTance que ks Européens leur ont doni. 
Bée de leur çaraétexe , ne s*en fervent que 
pour kur utilité l Les jéfoite&qui onteu,la. 
jj^ensijQEiaA (k leftex i k couc eik qjoalité 
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ie Mat&ématiciens » me paroilTent coni^ 
ternes de toutes ce&révoUitîons, Je ne leur 
en parle que rarement y dans fa. crainte- 
d*augmentet leur douleur. 

PoBte-toi bieto ^ & donne-moi fouyeat 
de tes. nouYelks» 
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SieouTcheou ^ k Yn-Chc-Chan^ 

J E te parlai d'ans mz, dernière lettre ». 
cher Yn-CherChaa„ des mœurs dépravées 
lies Européens.. Je croîs en ayoit. deviné I3- 
.caufe V c'efl le mépris <],u'il ont pour. ]» 
bonne phitorophie.. Cluez eux. l'étude de 
kl Morale eftprefqu'entiéremfnt.négligj^.ji 
ils slapi^liquent aux mathématiques ^& iLr 
y réufCileat. Ils cultivant aafli la ph/fiquer 
expérimentale avec beaucoup de fuccès % 
Biais cette efpece de fciencc ,, inintelligible 
i. ceux mêmes qui prétendent, la poffédcr 
k mieux ^ qaoa nonune Ihéologii , s'êft 
IDipacée delaflaceq|aedfi.f]:aifiAtQccu£ef 
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la morale & la bonne métaphyfique. Ce 
n'ed pas que les Européens, comme ta le 
fais , n'aient de grands métaphyficiens : & ^ 
des gens dont les ouvrages moraux peu- 
vent être comparés à ceux de Ciaron, 
Quand ils n auroient que les Loke , les 
GaffenÂi , les Defrartes & les Mallehranche , 
ils feroient afTurés d'avoir dans ces per- 
ionnages îUuftres tout ce qu'on peut dire 
de bon pour & contre fur toutes les quef- 
tions les plus épineufes de la métaphyfique 
& de la morale s mais à quoi fervent des 
maîtres à des perfonnes qui ne veulent rien 
apprendre ? & de quelle utilhë ces guides 
font-ils à des' aveugles qui ne veulent en 
faire aucun ufage , Se qui marchent au ha- 
sard dans les chemins les plus remplis de 
précipices ; N'eft-il pas néceffaire qu'ils pé 
riffent bientôt , & qu'ils Xoient les victi- 
mes de leur entêtement ? Il en eft de 
même des Européens^ ils portent la peine 
du mépris qu'ils font de l'étude ^e la 
bonne morale. Loin de profiter des leçons 
utiles .que leur ont voulu donner quel- 
ques-uns de leurs compatriotes , ceux qui 
auroient du être les premiers à les écouter 
Ay«c docilité , les ont décriés Si fe font 
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élevés contre des maîtres fî refpedables. * 

Les fages pfailolophes Européens n'ont 
pas eu d'adverfaires plus redoutables 8c 
•d'ennemis plus opiniâtres que les Théo** 
iogicns. Par qui Defcartes a-t-il été injurié , 
maltraité , perfécuté ? Par des théologiens 
François. Qui font les gens qui ont voulu 
rendre Loke odieux ? des théologiens An* 
^lois. Qui font ceux qui ont écrit avec 
aigreur contre MalleWanche ? Des théo*- 
Jogi<?ns encore. Le vulgaire , qui fuiT tou- 
jours aveuglement & fans examen toutes 
les opinions de ceux qu'il regarde comme 
les dépofitaires de la religion , méprife le» 
plus grands philo fophes fans les connot- 
tre , & préfère l'étude vague, incertaine , 
& infrudueufe d'une métaphyfîque & d'u- 
ne morale fcholaftique , à celle d'une phi '» 
fophie prefque divine 

r*. ^» i-i> «-iier rn-Che-Chan> la caufe 

principale de la dépravation des mœurs des 
Européens. On fe garde bien de îeur dire 
•que les premiers fondateurs des fociétésont 
été des philofophes , que c'eft par leur con- 
feil que l'amour de la fageife s'eft confervé 
pendant plufîeurs fîecles chez quelques na- 
«tic os i on kur inipire au contraire unç 
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fcaine contre ces grands hommes » fî dignes 
4c l'hommage des mortels, & on leur per- 
&ade que cinq ou fîx moines fanatiques 
& quelques ignorants folitaires ont été les 
premiers génies de l'Univers , & les feals 
dignes d'inftruire les hommes. 

On peut exhorter les Européens à pro- 
fiter de ce que Ciceron confeilloit aux Ro- 
inâ'ns il y a près de dix- huit cents ans. >• 
» Comment parviendrons-nous enfin ( i ) , 

( 1 ) Sed & huUis culpas & caeteforura vitiomm 
peécatorumqite nodrorum omhis h philoi'ophîa 

Setenda corre£lio . . , . O vitœ Philofophia dux ! 
virtiis indajçaftrix , expultrixque vitiorum ! 
Quid non modo nos > fed omnmo vita hominiun 
fii*€ te effe potuiflet } Tu urbes peperifti ; tu difli- 
fipatos homines in focietatem vitae convocaflJ; 
tu eosinter fe primo donniciliis , deinde conjugiisy 
tum litterArum & vocum communione junxiui ; 
tu inventrix lesum , tu magiftra morum , & dif- 
cipii««^jfti^ Adte confugimiis , teopempetimiis, 
tibi nos , ut ameft ._^3 ^x parte , fie nnnc pe- 
nitus totofquetradimus.E» ^«t^^unus /^Jesben-, 
& ex praeceptis tuis aitus , peccann «...«^oriv. 
tati anteponendus. Cujus igitur potius opibus uta- 
fnur, quam tuis ! Quae éc vitas tranquillitatem 
largita nobis es & terrorem mortis fuftulifti. 
At Philofophia quidem tantum abeft , ut pç- 
rinde ac de hominum ell vita mérita laudetur » ut 
à plerifque negle^a , à multis etiam vituperetur. 
Vituperare quiCquam vitas parentem » ôc hoc 
parricidio fe inquinare audet ! & tam impie in* 
gratus effe ut eam accufet j quam vereri débet » 
«tiamfi minus petcipere potuifTet* CUif* Tufi% 
Difp. hih. F. a. 5» 
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» leur difoic-il , a nous corriger de tatft 
97 d'erreurs > Je n'y vois d'autre remède 
» que rétude de la lageffe . . . . O philo- 
M fophie i s'écrie peu à près .le même Roi» 
9» main y tu es feule capable de nous 0on^ 
93 duirc , toi qui enfcigne la rcrtu & qui 
« dompte le vice. Que ferions-nous & qut 
•• deviendroit le genre humain fans ton 
•9 fecours ? C'eft toi qui a^ fondé ks villes ; 
9> c*ieft toi qui as raffèmblé les hommes dift 
9» perfés dans les campagnes & dans les fo" 
9» rets, & qui les as fait vivre en fooiété j 
99 c'eft toi qui d'abord leur ayant donné ua 
» domicile fixe & fiable , les as enfuite 
» unis plus étroitement par les liens duma- 
95 ri âge , & par la conformité du langage 
9ï & l'invention de récriture. Ceft toi à qui 
99 l'on doit rétablidèment des loix , la 
99 correftron des moeurs & Texercice de la 
„ pol'ce. Tu es la reflburce k plus fure des 

9i hommes Un feul jour païfé fuivaht 

9> tes confeih , eft préférable à Vimmorta- 
» lité de ceux qui les niéprifent. C'eft toi 
9» enfin , ô divine philo fophie , qui nous 
90 procure une vie tranquille. Se qui noui 
•» raâure contre les craintes de ht, vooit» 
» Cependant il txdk que trop vrai que loîm 



ftl4 Lettres Chihoisis, 

99 d'être chérie des hommes â proportion 
o3 des bienfaits dont tu les combles y tu es 
a> négligée par la plupart d'entre eux > $c 
9> tournée même en ridicule par un grand 
» nombre. Mais fi l'on favoit que nous te 
»» devons notre bonheur & notre vie y quel 
M feroit celui qui oferoit encore fe moquer 
M de toi ? Qui voudroit refTembler à un 
9> parricide , & qui feroit affez ingrat pour 
» décrier des préceptes utiles, qu*il devroii 
?» au moins reipeârer s'il ne pouvoir ies 
»> comprendre ? 

Je voudrois , cher Yn-Che-Chan , que 
tous les Européens fiflent mettre ce paffagç 
en gros caraderes fur la porte de toutes 
Jeurs écoles publiques , qu'ils obligeaiTent 
leurs Profeflèurs d'en faire la levure avant 
4e commencer àdider leurs leçons, pour 
qu'ils fe reflbuvinffent journellement que U 
Philo fophie ne confîfte point dans ce ramas 
pbfcur de ^queftions inutiles & dans ces 
fubtilités fcholaftiques , mais dans la con- 
poiflance delà nature, & particulièrement 
dans l'acquifition dec bonnes moeurs , dans 
la pratique de toutes les vertus , & dans 
Tufage des maximes favorables au bien âc 
i la tranquillité de la Société. 
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Les nations ont été plus ou moins vertu*, 
cufes , félon qu'elles ont profité des inftruc- 
tionsdes véritables Philofophes. Ce ne font 
pas les prêtres de Jt^piter , qtii ont rendu 
meilleurs les Grecs & les Romains ; les Chi« 
nois ne font point redevables aux Bonfe9 
ni aux Lamas de la connoiffance de la 
bonne morale, c'eft à Confucius -, les Euro- 
péens doivent bien plus àDefcartes , à Locke ^ 

. à Gajfendi , à Grotius , à Ffifendorf^ qu'à 
cette foule de Théologiens , ^ont les uns 
leur permettent d'affaflîner les Souverains 
dans certaines occafions , les autres leur 
fburniflcnt des moyens pour mentir habi- 
lement , & pour tromper en fureté de 
confcience , dont plufieurs enfin les dif- 
penfent des ufages les plus eflentiels ait 
bien public. Que peut- on efperer de bon 
d'une nation , conduite par de tels di- 
redeurs ? 

• Il feroit bienheureux pour les £uro^ 
pécns modernes , qu'ils vouluflent profiteit 

V des fages avis que leur ont donnés quelque^ 
grands hommes qu'ils ont eus parmi eux. 
Je nefautois affez condamner leur aveugle- 
ment ; il femble qu'ils affedent de fermer 
les yeux à h yénté qui foobaice de les. 
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éclairer, & cjuiparoît même les chercbec 
arec emprcfTemént. Les grecs ont eu plo^ 
fieurs Philofophes , mais le nombre de ceux 
qui fe ibnc appliqués â la morale , n*eft 
point auffi grand que chez les François » 
les Anglois & les Allemande : en cela ils 
ont un avantage fur les Anciens , qui leur 
cil bien inutik » & dont ils ne retirent au- 
cun profit. Chez les Grecs jufqu'à Socratê , 
difciple d*Anhélafis(i ) qui avoit eu AaaxS' 
^i^rr pour maître, la philofophie étoit bornée 
dans la fcience des nombres , dans la con- 
DoiiTance des principes du mouvement ,* 
dans celle des caufes Se de lorigine de la 
génération & de la corruption de toutes 
çhofes i elle s*étendoit au/Ii fur VAftro- 
no mie y fur la Géométrie, & fur tout ce 
qui regarde les chofes céleftes. Socrate fur 
}e premier , qui pour me fervir da termes 
d*ua ancien Romain , fit defccndre la 

' ( I ) Sed ab antîqua philofophia urc|iie ad Socra« 
tcm , qui Archelaum Anaxagors difcipulum audie- 
irat numpri , motufque traélabaiitur > & unde 
omnia orirentur , quove recidt rent i ftudiofeqae 
ab his (Idenim magnitudincs , intervalia » curfus 
inquirebantur , & cuni£la casleitia. Socrates au» 
tem primas pliiIt>rophiain » devocavit è cœlo , & 
urbibus ç-ollocavit , & ûidomos etiam introduxit ; 
& coegit de vita & moribus > rebufque bonis 6c 
malis «jujercrc, Cwr, Tu/cul, Difp, Lib, Y.4J> 
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Traie philofophie du Ciel , & qui la plaça 
non- feulement dans toutes les rilles y mais 
lui donna entrée dans toutes les maifons , 
en obligeant en quelque maniete tous left 
particuliers à difcourir de ce qui peut fer- 
vir à former les bonnes mœurs ôc à diftln-^ 
guer le mal & le bien. 

Les Européens anciens profitèrent avir 

dément des leçons de leur premier maî« 

tre en morale. Après Socrate , on vit plu- 

iieurs écoles illuftres , où l'étude de9 

mœurs croit auffi cultivée que celle de 

la Phylîque ; mais les Modernes ont bien 

agi différemment, il femble qu'ils aient 

a£Fe£lé de s'éloigner toujours de plus ea 

plus de la fcience qui conduit à la ver* 

tu. En vain très-fouvent y & fur-tout dan» 

«es derniers temps , ont-ils été exhorté» 

par de grands hommes â fortir de leur 

léthargie , ils ont continué à regarder 

avec indifl^rence , & même avec mépris , 

cous les Ouvrages devons les Savants qui 

auBoient pu les défabufer de leurs erreurs. 

X'amour d'une Théologie fcholaftique 

l'a emporté fur l'utilité d'une faine mo- 

.rale • & pour. un Européen aCez fenifS 

pour lire avec attentioa les Livres pié« 
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deux de plufieurs Philofophes moderne^ > 
6n en ttouvecent qui préfèrent les Ou- 
▼rages de quelques Moines à ceux de Loh 
& de Grôtim, 

Voilà la fource , cher Yn-Chc-Chan , des 
yices dont l'Europe eft inondée -, il faut 
néceflairement que les difciples fe r^^fTen- 
Cent des impreflîons qu*ils ont remues de 
kurs maîtres. Quels éleves- peuvent for- 
mer des gens qui foutiennent les opinions 
dont je t'ai parlé en partant & tant d'au- 
tres aulfi monftruéufes & auflî criminel- 
les? Heureux nos compatriotes , cher 
Tft-Che-Chan , qui trouvent dans l'amour 
te la vénération qu'ils ont pour les Ou- 
vrages de CconfuctHs & de fes difciples , 
an préfervatif contre la pernicieufe doc- 
crine des Bonfes , qu'on peut regarder 
comme la Théologie fcholaftiqiie de la 
Chine ! 

, Porte-toi biea , 5c donne-moi de tes 
nouTcllcs, 

"De Taris ^ U,.^ • 

LETTRI 
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LETTRE LIL 

Sioeu-Tchcou , it Yn-Che-Chan. 

T 

Jlj E caradére des François , cher Yti- 
Ghe-Chan , eft celui de tous les peuples 
Ifc plus difficiles bien connoîtrc. Depuis 
trois ans <]vit je fiiis à Paris , je croyois 
en avoir une idéejufte , & je commence 
à voir aduellement que^ m'étois trompé 
en bien des chofes -, Se qui fait fi je ne 
me fuis point trompé en tout }^ 

Je m'étois figuré que la fincérité étoit 
une des vertus les plus pratiquées en 
France j à peine y eft-clle connue d*un 
petit nombre \ de gens. Je confondois les 
apparences de la fincérité avec la fincé- 
rité même , & je prenois pour de vérita- 
bles efFufions de cœur , de faufles confi- 
4ences y ou des politefies fuperficiciles 
qui ne coûtent rien aux François , & qui 
font des vertus d'ufage , plutôt que des 
qualités de Tame. Il n'eft pas étonnant 
que j'aie été trompé par les manières exté- 
jieures des François i hé ! qui. pourroit 
Tom^Il N 
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ne rétre pas ? Ce font des complimeûtS 
gracieux , des ofSres de fervicc , dcî co»» 
fidences qui paroifTent eiTeniielics , des 
cmprcjflements â plaire , des complaifan* 
CCS engageantes j qui pcnferoit ^prcs 
cela , que le même homme dans lequel 
il voit tant d'agréments pour la Saciccé , 
a*e(l réellement bon que pour loi , ixeft 
occupé qne de ce qui le regarde ,> & nV 
git jamais quen conféquencc i 

Oui , cher Yn-Çhe*Chan > on peiu a/Tix- 
rcr qu'en généra^ tous les F^llii^is ne 
s'efforcent de paroitre fînceces , que pac- 
ce qu'ils erpéucnt par-là s'auirer l'eftime 
Se l'amitié des p^ribunes qui peavenc 
leur être utiles. Ils fayent; que même, les 
fourbes fuyent les hommes faux. , ils 
connoident combien la fu^picion de iour- 
berie & de duplicité nuit daas le com- 
merce du monde -y n'eft-il pas jiaturel qu'ils 
affedent de fuir un vice qui peut leur 
être Cl contraire ? 

Doit- on appellcr fincere , un homaaic 
qui ne Teft que par 4^ pareilles -vues ^ ôc 
qui ne doit fa ftanchife qu'à la crainte, 
de perdra la bienveillance & la f^eur de 
-^ux avec kfquels il yit ? Non fans dQjkçe ^ 
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•n ne ^oit point lui donner ce aoifli 
glorieux ; toutes les vertus forcées ne font 
fom <iks tertas. Hé l quel cas peut-on 
•faire d# la (încérité d'un homme qui raen* 
firoit , s'il ne craigivc^k point cju on s'ea 
apperç &t l TappeUc fincerp^ celui , qui , 
dans quelque (itoation qu'il Ce ttouye , 
se peitt fê téfoudre â di^Ûfsiulet y qui fa« 
«rifie fifoarçiijic .s'ileft a^ceffaite, au plal- 
fir de dire la yérité 5 qui p^rfc à fa fup^- 
rieufs y i (es ««li^ , à iès inférieurs a?ec 1^ 
même fr^achifè } qui.jbtait naturelilemenc 
la dif^muation , 4c qui <h^ite a¥ec foin toux 
ce qui peut y ^voir quelque rapport. 

V^ili ce que f^pelie un bomme fia* 
cere, & Toilà le caradére que* j'ai cm 
;9^pper<;ei:oir pendant un teij^ps dans le 
plus grand nombre des Fra^^ois, âéduk 
par leui: £^MSk 6:a«tcbife , je n^e tcojEnpots^i 
•mais je les .cannois biea meux aujoui;- 
d'bui. £n général leur finccrité cd ,une 
b^bile difiîfnulation qui ch<)rcbe à fédu ii;-e 
ceux dont on a befoin y leur prétendue 
«ffii^AO de coeur ne tçad qu'A leur ouvrir 
•eelui des pe£Ê>nnes avec lefqu^'Iiiei5 ils 
Tivent , & à éloigner tous les foupçoas 
;qu on pourvoit avoir de leur diilimuiii* 

Nij 



i 



X^t LlTTRSS ChJNOISIJ ; 

tion ; enfin lear francbife eAr une fine 
'tromperie , & Ton p^ut dire que le plul 
fourbe chez eux , eft celui qui paroît le 
plus fincere. ^* 

Il y a des nations Européennes , cher 
Yn-Che-Chan , qui poufTent encore plus 
loin la feinte & Tartifice , que les Fran- 
çois. Juge après cela , Ci les MifUonnalres 
ont raifon de reprocher à nos compatrio- 
tes leur difllmulation y & s'ils font fon« 
dés â leur louer cette prétendue franchifc 
des Européens. Quoi qu'ils en difcnt , 
cher Yn-Che-Chan , leurs concitoyens 
t)*ont que le talent de favoir mieux feiii-> 
dre que les nôtres , Se par conféquent 
d'être plus fourbes. 

Il y a encore bien des chofes y fi nous 
en croyons les mêmes Miflionnaires , où 
jQOUs fommes infiniment au-deifous de 
ces grands Européens. Par exemple , fœc 
la chafteté on fe perfuaderoit , à les en- 
tendre que la pureté du ficelé d*or regnti 
parmi eux } au lieu de cette Tcrtu , c'eft 
la débauche la plus outrée & la crapule 
k plus| gpofliere. Les perfomîes de la 
plus haute naifiance ne font pas plus ré- 
'^"^^rées que les autres , & dans tous les 
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difFérents états Timpudicité règne éga- 
lement. On diroit prefque que les trois, 
quafts des Européens ont perdu toute 
honte , & qu'ils, font femblables à ces 
femmes publiques , qui même au milieu, 
des peines infamantes quelles fubifl'ent, 
confervent fur leur vii^ge un air de dé-, 
bauche & de brigandage. Cependant â les , 
entendre parler des Nations étrangères , 
qui pourroit penfer qu'ils fuÛent C\, vi- ' 
cieux ? Il faut que je t*avoue que je ne 
les ai bien connus que lorfque )*ai été 
au milieu d'eux,; foit honte , foit crainte , 
foit défaut d'occaûon , ils le contraignent 
à la Chine. Quelle différence n^y a-t-il 
pas d'un François à Peckin , ou d'un Fran- 
çois à Paris ? Il faut étendre cette diffé- 
rence fur tous les différents états , & les 
Miffîonnaires font réellement plus hon- 
Bctes gens à la Chine qu'en France , oa 
du moins s'ils ne le font pas , ils tâchent 
de le paroître. 

Tu ferois furpris , cher Yn-Che-Chan , 
fi tu Yoyois les défordres des Eccléfiaf- 
tiques. Chez eux toutes les paffions fcm-. 
blent avoir plus de force que dans les au- ^ 
urcs hommes. HaiiTent ils ^ il neft rien, 

N iij * 
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<]u'iis né mettent en pratique pour fe 
▼cogcr de leurs ennemis. Aimënt-ils l'ar- 
gent , il n'efft ftucun moyen qu'ils 'env- 
ploient pour en a^olr ; ils veiideût let 
iecours cfat k ttMgîon les oblige à doiw 
ners ih font an infâme trafic du Diea 
qu'ils ferrent. Sont-ils addono^s a^ix fcm* 
mes , ils peulTent ia débauche fufqu^aa 
dernier point y âr les infamies qu*Ms com- 
metcenc font (î abominables y que le récit 
t*cn feroir horreur. 

Si nous pûfToias des cecléïiaMtpies auk 
nobles , nous ne trouverons pas en g^nii- 
ral plus de vertu Se plus de probité. Che« 
ks Européens nous verrons des gens eii» 
général chez qui Tamour de kt vraie gloire 
eft entièrement éteint j qui , peu fôigneuie 
àt cnUrver ks fciences , de l'inAruire des 
loiï de leur patrie , dy hite âeurîr le* 
bonnes mceuis par feur exemple , foat 
contifler leur honneur â débaiicher les 
femmes de leurs concitoyens. Jufte Dieu t 
quel honneur Ml eft bien digne d*un pçu- 
pie qui femble avoir oublié les premiers 
principes du droit des gens ic les règles 
les plus (impies de la probité. A l'adul* 
tere^ les nobles joûgneuc te Êû&éantife^ 
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f orgueil , Tignorancc , la dureté du cœur , 
le mépris des malheureux , l'envie de 
niftre à ctfux dont ils pazciiTcnt être les 
meilleurs amis. Tant de défauts dans une' 
créature mortelle ne dcTroictit-ilspas la 
priver des droits de Thumanité ? Et ces 
hobîes Européens , fi peu dignes de cette 
JDaiflànce dont ils fc rantent û fort , ne 
itnériceroknt-ils pas d*crre métamorphofés 
€n l6ups-ccrvi»rs ? Ho ! que fi les méta- 
inerphofcs â chantées par les poètes an- 
fciens avoicnt lieu aujourd'hui , il refte- 
toit en Curope pea de nobles jouiflant de 
la âgure humaine ! 

Les marchands & les bourgeois imitent 
les raoeurii corrompues des Gentilshom- 
Ines , ils croient fe diftinguer , fe mettre 
a la mode , s'élerer au-defus de leur état , 
en devenant plus vicieux. Tel efl le mû 
que peut produire le mauvais exemple : 
fes trois quarts des Européens auroient 
«le la probité , ott du moins ik tâcheroient 
i'ea avoir , ù ceux qu'ils regardent comme 
les modèles du bon goût & (k la r&ifon , 
âe les entrainoient dans les mêmes crimes 
cà ils fe plongent journellement. 
'- Xlpai:oit iurprenaat c^ue des peuples auffi 

N iiij 



19^ Lettres Chinoises, 
. YicieûK que les Européeas aient des loir 
aufîi belles que les leurs j mais applique 
à toutes les nations de rEuropc ce que 
je t*ai dit il y a quelque temps des Iran- 
cois, que les loix chez eux font plutôt 
faites par vanité que pat Tenvie qu'on a 
de les exécuter. Je regarde les loix Euro- 
péennes comme ces livres qui compofent 
les bibliothèques de quelques grands 
Seigneurs ignorants , qui ne font jamais 
ouverts , & qui n'ont été amalîés à grands 
frais que par une vaine oft en ration s de 
même les principaux règlements ^s Etats 
Européens ne font point du tout obfervés s 
«uili la confuiîon fuit néceflairement , 
comme tu peux le penfer , une pareille 
négligence. Les Eccléfîaftiques empiètent 
journellement fur les droits des Magif- 
trats } les Princes dans quelques cndroitg 
détruifent tous les privilèges de leurs jfu- 
jets , & rompent l'harmonie qui doit fc 
trouver entre le peuple & le Souverain j 
dans d'autres États les fujets perdent le 
refped qu'ils doivent à leur maître 5 ea- 
fin , cher Yn-Che-Chan , l'hiftoirc de 
l'Europe eft. celle du défordre & de la con* 
jfu^on , bien différente en cela <le celle 
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Je notre Empire, où, fi Ton en excepte 
la dernière révolution qui nous a donné 
des Princes Tarrares , à peine jjans cinq: 
ou fix fiecles en nouYc-t-on une compara-; 
ble à celles qui arrivent journellement en 
Europe. 

il femble que k nature, quelque areu- 
glc qu'elle foit dans fes opérations , laffée 
des crimes des Européens , ait voulu le$* 
détruire. Le danger que fit courir à tou- 
te TEurope un mal qui lui avoit été in- 
connu avant la découverte de l'Am^riquei^ 
pourvoit fournir un argument aux adver- 
faires d^ partifans des nouveaux com- 
mentateurs î & peut-être s'il s'étoit pré- 
fcnté à ton efprit , reufTes-tu placé dans les^ 
lettres que tu m'as écrites fur la néceflfité 
d'un Etre intelligent. Tu fais , cher Yn^^ 
Che-Chan , k ravage que fit en Europe , 
il y a deux fiecles , ce mal auquef les îran- 
çois donnent le nom de Mal vénérim. L^s 
Efpagnols. l'apportèrent à&s Ifles qui 
avQient éré découvertes par Chriftop^he CO" 
lornby & le communiquèrent '.aux Napo*^ 
li tains. Peu de temps après les François 
s'étant rendus maîtres de la ville de Na-* 
oies ; payèrent chèrement cette conquête , 

N Y ^ 




pu: le doa que leur firent les daures Nap»» 
Ktaioes du préfent que ietur aroknt fait 
les £{pag|c^ Ce mai s*(étant répanda 
ft^ec ta ^dmce & k sapidité d'iui fea 
f oofTé par un ovttvgtn ^ fie des progrès 
affreux dans toute F£urope > (bu renin ^ 
femMaMe à la pefte » le coinmumqua par<- 
tout. Alorr les iraptEdî^aes ceçurenc le prix 
de leur itnpttdicité \. «o ne voyait qa'oL- 
ceres » ^at boutcois dégoac&ntt^ > ^e- ba-> 
^Qû^ pe^iientie^s^ Ceux c|ui< étoieae art»» 
^liés de ce mai , ( joge , cher ¥n-€iie<« 
€han , fi ie nombre en itan. petit dans «a 
pays auiîi débauché f|ua FEorope, ) avaient 
le vifage d'une cooleuf Tcrdâcre. Ik étoienv 
aidinairemcac €&ttTerts <ie plaies y de cïoh 
trîces âc de pttftaics r ["ancxeoiie kprc des 
foecs n'^oit neif^ ^ p«Mr aiti£ dire ^ aupiéa 
d'aa mai aaffî a&euz:» Les ravages, ^u'ii 
fit ca Fsahce foxeiH; fi grands que tous les 
Xtats do Itoyaoïiie fe tr^uvaat ^^ftiement 
iat^reCés à tes a»étet , les Pontifes Ct 
sévanirent da&s^ «ette acdi^im asrec \ts Pmf- 
ktncncs r il tte falbtt p«i» mwàt que Us 
fureur d'^an maltecsi^e pa^ur prôdnira 
«a pareil misacle , ^oa aedoit poîae 
#^à9ar da WfW «œ i«oiA4a irâ.^ if 
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crainte d'un fchifmc a étant pas auifi puif- 
faate fur le cierge que celle de la vérole. 
L*Evcque de Paris travailla de concert 
Avec les gens da Roi , à drcfler àç$ ordon- 
aaiycs pour renxretlen & le. fbulagement 
xlcs malaies* Elles n'arrêtèrent pas cepen- 
dant les progrès de la maladif conta- 
gicufc : il feeiibloit que le temps de U 
deflrudion totale des £aj:opcens fut arri- 
vé. Une infinité de perfonnes de tout ♦ 
fexe , de tout âge & de toute condition 
étoicnt chaque jour attaquées ; le mal 
vénérien le montroit tout-à coup dans 
.celles qui peu auparavant paroilToiest 
^tre les plu« faines. On fonda dçs hôpi- 
taux pour Y renfermer les malades qui ne 
pouvoient iè faire traiter chez eux i on 
ordonna aux étrangers atteints du mal , 
' de fortir de Paris 5 bn diftribua de ran- 
gent à ceux qui n'en avoient point pout 
faire leur voyage ; on défendit à ceux qui 
revoient dans la ville ^ de fortir de leur 
maiion , fous peine d'être pendus ; enâa 
Afié$ phifiears années ce mal diminua on 
Ijteu , & fon venin ne fut plus fî dange- 
• xeox. On pcétend qu'aujourd'hui il eft 
jfKÙj^ étcûk; p & «lU il ie diiCpera entii^ 
• N V j ' 
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rement daos la fuite. Si cela arrive , les dé- 
•bauches clés Européens augmenteront , êc 
le feul frein qui les retient encore fera rom- 
pu. Qu«l cft le caraderç d'un peuple couine 
peut être retenu que par la crainte d'une 
infâme .maladie , & qui a moins d'amour 
pour 11 vertu , que de crainte pour la per- 
te de fa fan ré ? C'eft celui d'une bcte , qui 
n'eft fenfible qu'à ce qui flatte fon goût ; 
Se lui procuré des fènfations agréables j 
c'eft au(Ti celui de ces Européens fi fiers , 
fi glorieux , fi au-deffus des Afiatiqùes , & 
prévenus en leur faveur. 

Porte-toi bien , & donne-moi de tes 
nouvelles. 

I>9 Psris &... 
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Sîoeu Tcbeou , à Yn-Che-Chan. 

SLi E principal fiùit que l'on retire des vo- 
yages , cher Yn-Che-Chan , ne icroit-fl 
point d'apprendre à connoître t'homme f 
Les rcfforts du coeur humaia font fafq<ic 



L E T r R 1 XIII/ sot 
par-tout les mêmes : le coeur d'un Chi- 
nois & le cœur d'un'François font origi- 
nairement de même trempe ; mais les »^-« 
-tions qu'ils produifent Tun & Tautre , dif- 
férent -cependant afTez confidérablemene 
en apparence. L'éducation , la Religion , 
les ufages , les modes , le climat y font les 
caufes de ces différences ; je les regarde '^ 
comme dés modifications variées d*uii 
fujet , qui au fond refte le même. 
< Je n'aurois fans doute jamais fait cette 
remarque , plus importante qu'elle ne pa.* 
roit d'abord , fi je n'étois point lorti de la 
capitale de la Chine : pi'évenu à l'excès fur . 
le chapitre de ma Nation , je Taurolc 
toujours crue la plus pari&ite , je Taorois 
préférée hautement â toutes celles dont 
i'hifloire fait mention ^ à celles même » 
dont les doucereux & ineéreïfés Miflion- 
flaires font des portraits fi flatteurs i troi»- 
ycT dans leur leûure , on dans* leur récit , 
mn feul ufage , étranger â ceux que le pré- 
jugé rend oit à mes yeux û refpedtables. , 
m'auroit fufïi pour donner la pomme k mx 
Nation , à Texclufion de toute autre. J'aii- 
rots été {4as loin encore : félon leg appak 
•xences , l'homme , né dans touiautre liei^ 



f^i; LtTTRE» CriNOISIS, 

^ttc la Chine , m*auroic para cl*aac c!a(& 
iof^ieure » un gente d'être fubalteroc , 
de a?ec lequel on ne traitoic d'égal à égal 
que par condefcendance & par génccofité. 
Ce que )e te dis > tu l'as peut-êcte fenti 
toi-même s n'as- ta point épcouTé comme 
moi cette farpcife y cette pitié qu'excite i 
f enttée d'an premier voyage , la vue des 
objets, nouveaux âc des ufages éloignés 
des nôtres > Je l'avoue à ma honte : je fus 
8 peine fbrtt des frontières de la Chine » 
que je condamnai tout ce que je visd'op- 
polé à nos maximes > & à cet impertinent 
|ttgemeat fe joignoit une certaine eipéce 
de compadion dédaigneufe pour dei gens 
£ mal- habile» Ss & peu éclairés. Peu 1 
feu mon préjugé s'eft afifoibli i â mefure 
que je m'éloignois de la Chine , il aie 
i^mbloit qu'elle déclinoit infen^ement 
4e ce point élevé où mon illu(k>n i'SLYoit 
l^lacée , & dautam qu'elle baiflbit, d*au- 
cam s'élevoieni ùit Tbarifon les autres ré- 
gions de la terre , comme par une forte 
de contrepoids^ £n&n j'en fuis venu, mais 
lentemeAt Se par degré , à (êntir toat le 
«idicttle de ce préjugé nationai , à reodie 
4tt&k& HsM jf^sijaiké » à me coav^iaaç 
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^e chaque nation e(l également autorifée 
dans (es ufages , <)ui même ne font pas fi 
arbitraires y cju'avec un peu d'étude on ne 
déco dr ce qu'ils font pour l'ocditraire Ibo* 
dés en raifons , & qae certaines cîrconi!^ 
tances y propTCS & particulières à cliftqu« 
Hea , leur ont donné k nalilànce» Quelle 
confttfioo n àâ-je-donc pomt re&ntir , cher 
Yn-Che-Chan , lorfiyae mt rappeliant a» 
première. là|oft de penfo , l'ai apperçis 
qu'on auroic pQ à ya£t9 titre ssradrefo- 
cette reitlonttaace ; ^ Imbéctle Ghisoifr, 
fy quelle ncftpCES ton erseiur i tinnéprife» » 
,y ta coadamnes tout œ qui o eft pas de^ 
^ uf^s^de taoation ; hé ïtkt T«is-c«L pas 
^f que toi» tel awttt» peuple» d« Aioadc p 
yy s^iis ctcnent aailt it^aftes êc du|Q préve» 
^ nas que toi », iméptifcxD lent ^ condsonne» 
yy toknt avec iiflse cailbfi égale les même» 
jy u$gsgt9 y q»i ièuls fbnc ^o^et de to9 
^ eftane lit de ta Tténéttciott ^ ^ 

Ne penfcs ptas , cher Ym-Ck^CtAm , 
que je m'écarte pot cette e%tce de digre^ 
fioA y dtt fi^ef pdbcipd de ma Lettre. J « 
tfiTancé q#EHydeft meilicatt iktàa que l'eii 
teoieillc des TOfaget y aie pasoît étxc te 
^lym^^^j^jn^^ de i'hojttiBe .*» cnû 9fts*Cfliiti| 
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td à peu prés le même , & c]ue quelque 
grandes que foient les différences que l'on 
remarque dans fes aûions , ce ne- font 
que des modifications variées d*un fujct , 
qui au fond refte le même. L on n'en rient 
â cette connoiiTance qu'après avoir entiè- 
rement diifipé le préjugé national qui dé- 
nature les objets , qui les groflit ou les ap- 
pétiffe , félon les verres trompeurs donc 
il fe fert. Le préjugé éteint , Ton voit les 
. objets tels qu ils font y l'on n eft plus la 
duppe des apparences, les verres fè bri- 
feiit, le coup dœil eft jufte & perçant, 
l'on che'rchc l'homme , & Ton le trouve. 
Pour te prouver la vérité de ce que 
je dis , je n'ai point dedein de faire un long 
parallèle entre diveries Nations , ce qui 
me feroit facile , mais tu en trouveras plu- 
fieurs dans mes précédentes Lettres. Je me 
contenterai de te faire remarquer que le 
grand reffort du cœur humain > ce puiâant 
rcffort qui dirige , peu s'en faut , tous Jes 
autres , qui agit fur l'homme â Peckin , 
qui le remue à Pai;is • & qui en confe* 
quence met le Chinois Se le Ftançois au 
niveau , c'cft l'amour piropre. Je n'entends 
^ointp^r-îà tm amour modéré de ibi-mc* 
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me , un amour raifonnablc qui tend à la 
propre confervation de rindiridu auquel 
il eft intimement lié î mais j'entends un 
amour exeffif de foi-méme , )iors des règles 
de Tordre & de la nature , cet amour pro- 
pre aveugle & inttreflc , qui eft le pcre de 
l'orgueil & de l'info lence. Je Tai trouve fi 
généralement répandu , malgré les preuves' 
que Ton doit avoir en quantité de Ton in- 
juftice & de fon peu de fondement , mal- 
gré les maximes des Philofophcs , malgré 
les efForts de Confucius & de tous les fa- 
ges Moraliftes , que je fuis tenté de croi- 
re que cet amour propre eft aulfi efTentiel 
à l'homme , que la Jfolidité l'eft à la ma- 
tière. A juger fainement, les Européens 
font plus coupables à cet égard , que les 
autres peuples , en ce que le premier prin- 
cipe de la Religion qu'ils profelfent., eft 
d'anéantir cet amour propre exce/Iif. Qiie 
penfer d'un homme qui me dit : Ma Kçi 
ligion m'ordonne fur toutes chofes do connoi-- 
tro mon néant , d'être humble , £êtrê modefte ^ 
Se qui tout de fuite y me convainc qu'il 
eft plein de lui-même , & qu'il regorge 
d'orgueil : Ne fcrois-je pas fondé â lui 
4ire ; Moniieiir , ne tcourez pa$ maaraii? 
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fi je ncveaz rien atoirà faire avec vous , fi 
je vous crains & Vous évite , puifque Tout 
ne fuivez pas tos principes fur le point ca- 
ipital , puis-je efpérer que vous les fuÎTiez 
mieux fur d'autres moins eii«ntiels , ftii 
ceux qui ont pour objet la bonne foi & le 
commerce de la vie ? Mais , cher Yn-Cbe- 
Chan , il je tenois un tel difcoars à tous 
ceux à qui il pourroit convenir , bientôt 
)e ne verrois perfonne. On diroit gue cha- 
que homme fc regarde comme le plus ex- 
cellent individu , comme le centre de TU- 
hivery. Imagine-roi., fi tu peux, la con- 
fufion que cela doit produire dans la So- 
ciété : chacun de ces centres ayant un tour- 
billon différent , ils doivent k choquer à 
ch^tque inftant ^ ils ne font pa^ mal te* 
préfentés pat les tourbillons de Defcartes. 
La confusion doit augmenter par rMéga • 
krité des mouvetpents , ils ne font rien 
fiioins qu^uniformes ; Tamour propre les 
tarie â Tinfini , il eft inépuifable dans les 
tournures qull fait prendre. Chez un puif- 
fant Mandarib , il s'annonce par le cor- 
• tcgc y par la pompe qui le précède ou l'en- 
vironne ( chez un Lettré* de la première 
i^Uc, par çccalr grave U impofajit qiit 
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tu lui connois , plus orditiairemcût en- 
core par rindignation qu'excite en lui la 
plus légère concradiâion. Mais c*eil à Par- 
tis , où ce Prêtée fe montre fous mille 
formes différentei , c'e(l:4à > où il ëft ré^ 
duit en art : iouvent par un rafinement 
étudié , il fe dOUTte ^ il £e cache fous dtt 
dehors qui lui paroiflcnt entiéreitient op- 
pofés. On s'y xnéprendroit 5 fi Ton n'avoit 
une pierre ée touche pdur aller au fôr » 
$c la voici ; c*eft que fin & ruft fur mille 
article» , i*ainour propre efl k duppe dti 
donneur d'encens , même le plus groffîer. 
Sans te faire un détail de chaque rôle qull 
joue y je te dirai pour abréger , qu*il fem- 
ble les réunit *'c\i% dans ce qu'on nomme 
ici fettt'fnétn & 0>^mtt9^ L'un e(! eti 
liomme , ce que Tautre eft en femme : fi 
tu ignores ce que c'efV que cette efpéco 
de gens , roici le portrait du Petît-maî* 
tre y tracé par nft Auteur qui » du bon U 
du mauvais ( i ) : Les Petit^ma^res fénr 
de jeunes gens de qualité » qui repréiên^ 
tent en abrégé œ que la jeuneffs y le c^ 

( I ) Murait, Lettres (ûr tec Anetois » fur te| 
François fie Hi vo/ag;es 1 ^i^ giS* 
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la^cre François , & la Cour ont de" mau- 
vais & de plus incommode : pour £e faire 
valoir , & fe mettre au-deffus des bico- 
fcances que le relie des hommes obfcr- 
vent , & moiitrcnt en toute occalîon de 
la hardieffe êc du dédain. Voici la pein- 
ture d'un fameux Petit-maître , d'une au- 
tre main ( I ). Il joint à h plus haute naif- 
fance l'efprit le plus agréable & la figure 
la plus feduifante y adoré de toutes les 
femmes qu'il trompe & déchire fans ccffe , 
vain , impétueux , étourdi , & plus cher 
aux femmes peu^j^ctrc par ces mêmes dé- 
fauts , quelque contraires qu'il leur foit , 
il s'efl fait un jargon extraordinaire , qui 
tout apprêté qu'il efl > a cependant l'art 
de plaire y plaifant de fang froid , & tou- 
jours agréable , foit par le fond des cho- 
ies , foit par la tournure neuve dont il 
les décore , il donne un charme nouveau 
à ce qu'il rend d*aprcs les autres ; il a 
compofé les grâces de fa perionne comme 
celles de fon efprit , & fait fe donner de 
CCS agréments finguliers , qu'on ne peut 
attraper ni définir. Tu es étonné de ces 
f (attraits , cher Yn-Che-Chan , tu t'ima* 

( I ) Egaremens du cœur & de l'efprit , pat 
CnbiUQn , I, Part, pag, 171, 
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gînes qu'ils font de fantaific , mais je fuis- 
afTuré cju ils ont .des originaux. Heurea- 
femcnt que leur chance tourne un peu au- 
jourd'hui , que Ton commence à fe dégoû- 
ter de cette pernicieufe engeance de Ta- 
mpur propte ; il faut en avoir infiniment 
pour jouer ce perfonnage , & beaucoup 
defprit pour le foutenir. Suppofe un 
moment un Petit - Maître & une Co- 
quette aux prifes : ne pourroit-en pas dire 
iquec*eft-li le trône de l'amour propre ex- 
ceilîf , que les deux adeurs jouent au plus 
fin à qui fe trompera le mieux,& que le prix 
de la viAoire eft un titre de friponnerie ? 
A quels pernicieux excès le funefte , 
tuais général penchant du cœur humain , 
ne porte-t-il point les hommes , cher Yn- 
Che-Chan ! Déplore avec moi leur mal« 
heur y & félicite ceux qui du moins ont 
confcrvé quelque pudeur & quelque rete- 
nue ! Ce que j'ai peine JL comprendre > 
c'efl que des hommes , éclairés d'ailleurs , 
fe fervent de moyens fi impropres pour 
arriver à leur but : car enfin leur but eft 
de plaire , l'amour propre lui-même n'en 
a point d'autre ; cependant fon effet or- 
dinaire eft de fe faire haïtt Rien neft plu^ 
vrai que cette maxime ; 
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X>fx hommes 'voici le fyfieme 
Uni brûle defes propres feux , 
Vevienf un objet odieux , 
Sif*i nefi MmMe qu*À lui-même. 



Puifqae le grand reflbxt du coeur La- 
main , dans tous ies temps & dans tous Id 1 
k'^zi » eft l'ainour cxcçiFif de fbi-mcmc } , 
arec <)uelle cftimc , avec ^uel re{pect, 
arec quelle vénëratioa dicai-je, ne devons- 
nous pas envifager ce petit nombre d'ex- 
cellents hommes , qui femblables à des 
traits de lumière répandus ^à & là parmi , 
robfcurité , Ce mettent au-deiTus de lia- ' 
manité, pour ainu dire, parleur modeftie, 
leur candeur , leur déûncérefTcmcnt fur 
leur propre chapitre i Scroit-ce acheter 
trop cher par un voyage de mille lieues, 
le bonheur d*étre éclaires de leurs lumières 
& de profiter de tels exemples > Le croiras- 
tu , cher Yn-Che-Chan ? ce même lieu <jui 
fournit des Petits-Maîtres , fournit auiB 
des hommes de Tordre dont je te parler il 
fe trouve à Paris de ces cacadéies excel- 
lents , qu'on admire plus aiféracnt qu'on 
ne ies imite. Je yeux ce parler d'on.d'cfiCrc 
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eux, connu aujoura'kui de prer<]uc toute 
j l'Europe par C^s ouvrages . dont on ne 
peut aiTez le remercier 5 fon but a été de 
former rcfprit &c le cœur de la Jeune/Te, 
,^ Avec quelle habileté n'a- t-il point rempli 
Ton plan i m;?.is je ne dois c'eatietenir ni de 
. fon rare favoir , ni de la juftefle de ifon 
. ciprit , ni de la fageil'e de fes réflexions , 
ni de l'agrément de Ton f^ylc > il ne s'agit 
ciiie de fon peu d'amour-proprc , de fa 
probité,de fon défintcte/lement fur fon pro- 
pre chapitre : ccoute-lc parler lui-même • 
$c juges- en. (i) « Quoique- le public n'im- 
^• prouve point rempreffcment avec lequel 
«• je le fers , j.e m'imagine néanmoins avoir 
9» belbin de quelque apologie près de lui 
99 lur ce fujet. Il y a , ce me fcmble , dans 
»» cette promptitude à donner livres fuc 
99 liirres , je ne fais quel air d'oftcntation 
99 qui me bleife moi-même. A juger de 
x> mon Ouvrage par fà variété & la malti- 
90 plicisé des Au-teurs xrités iJa marge > ont 
9> pourroit croire ^a*il demande une vafte 
9» érudition , & cela feroit .?rai » £ Ion n a* 

(ï) Hiftoire anclenae j par Rallin, Toro. VIH» 
Avert|(r«meiU. 
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Va hommes voici le Jjfiême 
Uni MU de [es frofresfeux , 
Devient s*» objet odieux , 
^i nefi aimMe qtiÀ lui-, 




Puifqttc le grand rcffort du 
main , dans tous les temps & 
âges , cft l'amour cxcçiFif de 
arec <]ucllc eftimc , avec fjuel re.{pect> ' 
aTCC quelle yéuératîoa ditai-je , ne devons- .{ 
nous pas envifager ce petit nombre d'ex- 
cellents hommes , qui femblables a des | 
traits de lumière répandus ^a & là parmi 1 
robfcurité , fe mettent' au-deiTus de Idba- 
manité , pour ainil dire^ parleur modeflie, 
leur candeur , leur déiîntérencmcnc fur 
leur propre chapitre ! Seroit-ce acheter 
trop cher par un voyage de mille lieues, 
le bonheur d'être éclaitcs de leurs lumières 
& de profiter de tels exemples ? Le croiras- 
tu, cher Yn-Che-Chan? ce même lieu^ui 
fournit des Petits-Maîtres, fournit aufi 
des hommes de Tordi^e dont je te parler d 
fe trouve à Paris de ces cata<^léi:es &lcÛ' I 
lents , qu'on admire plus aifcmenc qu oa 
ne h^ imite. Je veux ce parki d'iui.dcAti^ 
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fâîîcc de l'homme , que les voyages nous 
aident à acquérir , fuffit pour les rcnare re- 
commandables. Je fuis bien éloigne de 
jpenfcr avec uti Auteur que je t*ai cité dans 
cette Lettre à un autre égard (i) « que les 
M voyages n*apporteflt d'autres change- 
i> m«iits que ceux , que le temps y devoit 
33 apporter nécefTaicement , & que ' toui 
35 ceux que.i'on remarque dans les jeunes 
33 geas ( qui ont royagé ) font de même 
35 nature , les voyages n*ctant pas caeables 
M d*empcchcr ces changements ,' non plus 
•5 que de les produire.-aî Je coaviens que 
l'on peut voyager fans fuccës , mais ce n'efl 
pas là la queftion ddn^ il. s'agit : il fuffic 
qu'un honnête homme puifTe trouvera 
profiter cffebtîellemeftt .daas-fei' voyages ^ 
-pour juftifier mon opinion. • - > - 

Apçés tour j'aiv l'expérierfcc' > je fuis 
parti de' la Chine, exceïïivément ptcvenu 
en faveur de ma. Nation ,' j'ai perdure pré- 
jugé j j'ai vu que les aacres komnaes ref- 
/embloient fort aux Chinois : j'ai démêlé 
^ue les paffions^ écoîent à ppiâ prés par 

{i) Murait f Içttre? fuc les François , Çcç, 
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tout les mêmes > qu'un amoar-propre, 
outré &. marqué de mille façons , en école 
l'ame ; j*ai donc découvert reancmi capi- 
tal de rhumanité , n*efl-ce pas déjà l'avoir 
vaincu à demi? je ne néglige lien pour 
achever ma ridoire. 

Porte- toi bien , cher Yn^Che-Chan , & 
travaille fur toi-mcme. 



t ETTR E LIV. 
;5iocu Tcheoa , à Yn-Che^Charu 

^L a.paru ici » il.y a quelques mois , cher 
Yn-Che-Chan , uii Oiwrrage. fait par un 
Jéfuite-, il «été exilé paor lavoir poUié. 
On avoiç<\ abord approuvé fon Livre 3 
mais on a découvizrt/ peu .aptes .^oe (bus le 
prétexte d^îabiir im fyAfitne badin ^iogé- 
. aieux , ï\ détruifoic ks JO^en^ les plus 
fixes. Çc les plus fçrlidc$xic&£çcléfiafti<jues, 
^ ruinoit de fond en comble les opinions 
q^ ils foutiennent fur TériU des âmes .après 
1^ mort, Y^ic^ le fentimént de ce Jiùixiu 



Lettaï lui. 51Ç 

tu fais , cher Yn-Che-Chaû , que les 
Philofophcs Européens ont difputé & dif- 
purent encore arec beaucoup de feu fur la 
nature de l'ame àts bêtes. Les uns ont 
roulu gu-elle jutmatérielie: on a condamné 
cette opinion , parce qu on a prétèndaque 
la matière ne peut être fuiceptihle de mo^ 
tiere , & que s'il 4toit vrai .qu'elle pût Te* 
tre , les âmes des hommes foucsoient être 
de lanae«ie nacureque celle des bétes,ayant 
la liberté d*agir un peu plus librement 8c 
diftiii<^ment , à ca,ufe de la pecfeâion plus 
grande des otganes. Ceui qui ont fait ces 
objedions ont changé les bctes en ma- 
chines y les ont privées de tout fentîmenr* 
D!autres Philofbphes fe font moqués de 
cette métamorphofe . démentie par IVxpé- 
Tience journalière , & diredement oppofée 
aux notions les plus claires & les plus firfr- 
ples. Voulant donc éviter les difficultés 
4jui fe trouvent dans ces deux premicrfett 
opisioas , ils en ont inventé une troifîemc^ 
Se ont fttppofé que Famé des bêtes étofc 
spirituelle , mais d'une fpiritualité rtroin» 
parfaite' & plus groffiere que celle des hom- 
mes. Piuficurs Métaphyficiens fe font éfë- 
^i% ÇQfttre une fuppofirion auffi peu Yra^-*, 

9* 
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femblablc : « Il ne peut y ayoir , ont-ils 
n du , deux fortes de fpiritualité j cat 
b» toute fubftance eft ^ ou matérielle, oa 
»• immatérielle : or de même qu'il n'y a 
pj point de matière qui n ait les qualités 
•3 cflentielles a la nature du corps , il n'y 
o9 a point auflî d'être fpirituel qui n'ait 
»? dans fon effence toutes celles qui font 
9> néce/Taires à condituer la fpiritualité. 
09 Nous n ayons aucune idée d'une fubf' 
93 tance qui n'eft ni efprit ni matière ; 
w ainû en admettant que le principe dc$ 
. 3) a<^ions des bêtes eft une fubftance dïSEé^ 
w rente de l'efprit & de la matière qui tient 
« un milieu entre eux deux , on établit une 
05 pure fuppoj(ition fans preuves , & qui 
M par cela feul doit çtre rejettce. D'ail- 
b» leurs , ,qui empccheroit qt^ on ne multi- 
a* piiac à l'infini les différentes effences de 
^ rcfprit, fi Ton admettoit ce fyftcme } Car 
03 dès qu'il peut y avoir de deux fortes de 
:» fpiritualité ^ il peut y en avoir de trente. 
ovSj l"f.niç des chien^ tient un milieu entre 
jK? r^/ne humaine & la matière , pourquoi 
^99 ,<;clle à^s cochons n'en tiendrart-elle pas 
^o> un entre celle çl^s finges & des taiipes ? 
> Çaf entre ces trois anlsixaux çn appercoic 
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to prefque autant .de différence qu'entre 
M rhomme & le chien, m ^ 

Les difficultés que nous venons èit: par- 
courir fuccindemcnt , font ôtées par Thy- 
potéfe du Jéfuite, il place les diables dans 
les corps des animaux; un chien n'eft qu'un 
démon renfermé dans une machine , com- 
pofée de chair & d'os. Jlm fais , cher Yn* 
Che-Chan , que les chrétiens crcyent qu'au 
commencement du monde l'Etre fuprême 
ayant créé pludeurs Intelligences immaté- 
rielles , un grand nombre de ces intelli- 
gences Toulurent s'égaler i leur Créateur. 
Ce crime d'orgueil fut puni, félon les Doc- 
teurs , par leur chute dans les Enfers , & 
félon ce Jcfuite , par Icut emprifonnement 
dans le corps des bctes. Le même Auteur 
admet la raétempfycofe à l'égard des âmes 
des bétes \ c*eft-A-dire qu'il fait pafler fuc- 
ceUivement les démons du corps d'un ani- 
mal mort dans celui d'un autre prêta naî ' 
tj:e. Il explique par cette circulation d'ames 
ks caufes de ces prodigieufes nuées de fau- 
tcrelles , de ces armées de chenilles , & de 
cette quantité furprenante d'infectes qui 
paroi (fent quelque fois^ Selon lui , il efl: 
içutilc de chercher d^ns le froid 5c dans le 

O5 
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chaud, dans les plaies & dans les vents les 
raifons de ces fubites mukipUcations ; il 
faut les attribuer à la mortalité des bêtes 
fkayes , é€s troupeaux , des oifcamx , des 
poifTons , &c. Lorfquc les animlaux ont été 
attaqués de quelque mal contagieux, quil 
en a péri un grand nombre , il fe trouve 
u«ne grande quantité de diables déftitués 
4e corps : ne pouvant faire mieux , ils fe 
jettent prompt ement dans la première ef- 
pece qu'ils trouvent prête à les recevoir, 
& y reftent jufqu* à ce qu*il fe préfente une 
meilleure oc cafion, & qu'ils puiflcntchoifijs 
nn^domicile plus commode. 

Ge fyftemc qui à la Chine auroit été 
rfegardé comctoe un dtà ces; «onces des fées y 
où il ne faut demandéi? ni k vraifca»bliance, 
ni la juftefïc du raifbnnement , ni la foli- 
dite des preuves , mais qui plaît pourvu 
qu il amufe par fêi- fingtilarité & par la ma- 
nière dont il efV narré, a- foulevé prêfque 
tous les Théologiens Ftançois. Il eft vrai 
qiie fi les fuppofiiions du Jéfuite avoieftt 
été une fois goûtées , les trois quarts des 
opinions que les Européens ont far lat na- 
ture de Tame humaine, auroient pu être 
vivement attaquées s car, fçppofé que lç$ 
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démons û>iéttt renfermés dans les corps 

des bêtes , pourquoi y aura-t-il un autre 

enfer que ces mêmes corps ? Si rabîmc 

dont il eft parlé dans les livres canoniques 

des Européens , dans Icfquels il eft die que 

le Diable eft renfermé , fi cet abîme eft le 

rentre d'un éléphant, pourquoi le feu qui 

doit punir les âmes humaines de leurs 

crimes , nefera-t-ilpas le folçil qui brûle 

les lions , les tigres , &c. dans les déferts 

de l'Afrique ? Le Purgatoire, lieu mitoyen 

où les Dodleurs placent les âmes qui ne 

doivent fo uffrir que pour un temps , fc 

trouvera dans^ks chiens, dans les chats ^ 

dans les'roiSgnols , dans les canaris, en&n 

dans tou^ les animaux qui nous paroiffenc 

les plus heureux. 

Dés qu'on veut que les diables foient 
piHiis feulement par la prifon, pour rai- 
ibnnerconfé^juemmeat; . il faut auîEque 
I^s hommrs' , quelque- ctimitisls qu'ils 
fbient , n'dâhyeintque la même peine; car 
quel eft- le Thé^ogieh Européen, qui- ofi^- 
roit (butenir que les hommes , quelque 
coupables qu'ils- foient , Ife foient plus que 
les diables ? Or quelle abfurdité n'y auroit- 
a pas. de punir grièvement les premiers , 

O 4 
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& très -légèrement les derniers î Quelle 
compara ifonf pourroit-on faire des peines 
d'un diat>le enferme dans le corps de Télé- 
phant blanc du Roi de Siam , prefqu aullî 
refpedé que fon maître , & aufli magnifi- 
cjuement ferri , & d*un pauvre Parificn , 
dévoré par les flammes d*un feu qui fc re- 
nouvelle fans celle f L'idée de la juftice & 
de la bonté de l'Etre fuprême ne nous 
permet pas de croire qu'il puiffe y avoir 
une fi î^iande différence entre deux coupa- 
bles ; il elle &*y trouvoit,la raifon nous 
montre évidemment qu'elle devoir être en 
faveur du moins criminel 5 le diable alors 
feroit ail milieu des iiammes, & l'ame 
feumaine dans le corps de l'éléphant. Tout 
ce qu'on peut dire de plus favorable pour 
ceux qui voudroiént [que les kommes fuf^ 
fent punis ainfi que les démons , c'eft 
qu'on veut bien leur accorder qu'il n'y a 
qu un enfer , & que cet enfer cft , ainfi 
qu'ils le difent , dans le corps àts anlxi^ax s 
par conféquent les am«s. humain es, ainfi 
que les démons , les animent également. 

Lorfqu'on voit de ces nuées de faute- 
relies , de ces quantités prodigieufes d'in- 
fe^lcs , c'eft qu'il y a eu d^ns les régions 
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iloigaécs quelque guerre fanglante ou que 

de grands pays ont été ravagés par la pefte , 

ou par quelque autre mal contagieux. Le 

nombre des réprouvés étant incomparable - 

ment plus grand que celui des juftes , il fç 

trouve une quantité d'anics qui fe jettent 

f dans la première erpecc qu'elles trouvent 

prête à les recevoir : elles y relient jufqu à 

ce qu'elles pafTcnt peu à peu dans d'autres 

corps , fuivant qu'elles font plus ou moins 

coupables. Celle, par exemple, d'un Théo-^ 

logicn hypocrite & perfécuteur , pafle fuc^ 

ccilivement du corps d'un cheval de polie 

dans celui d'un chien couchaat ; celle d'uit 

grand Seigneur orgueilleux , dans celui 

d'un, paonj celle d'une femme infidelle, 

dans celui d'une louve ; & celle d'un courr 

tifan , qui a tr^hi fi iouvent ià confcience , 

dans celui d'un efcarbot. 

Il eft aifé , en admettant ce fyftcme , de 
démêlier la caufe des différentes inclina- 
tions que nous voyons aux bétes. On ne les 
explique pas auHi facilement par l'hypo- 
xhefe , qui ne leur donne d'autre ame que 
itfs démons ; car il faut fuppofer que cer- 
tains démons animent toujours les corps 
<ie certains animaux. Par exemple, ceuf 



il ont été les plus coupables font renier^ 
es dans des mulets,dans des ânes,dans des 
£ufs , dans des cochons : les démons au 
>ntraire qui ont été moins criminels , 
iffent fucceffîvcmcnt dans les bêtes qui 
DUS paroî/Tent les plus fpirituelks ; l^étar 
î ces cfprits eft plus ou meins infortuné , 
Ion que les animaux auicquels ils ibnt 
nis ont les organes plus ou moins graf- 
^rs. Voilà tout ce qu'on peut diie de plus 
lifonrfablie pour expliquer 1» cai&fe de la 
ilFcrence confidérable que nous appecce- 
3ns dans Tinte IKgencc de certains aai- 
laux , 8c potit donner quelque raifon pkia* 
blc des dircrfes pa(fîons dont eiles font 
ifceptibles. Mais ces con)eâhircs y ( C9S 
!Ut-on appeHer autrement ces rai^bniie* 
ents ? ) ne fatisfont point 5 *1 s'offte mille 
fficultés qui difparoiflenten TuppoTant tes 
limaux animés par des âmes Kumaiaes, 
n cheval fuperbe & fier , qui fait- dics cour- 
rttes fous la main du cayalke ^ui le 
onte, cû. animé par celle d« quelque 
ince ou de quelque Seigacur orgueit- 
ux , qui confcrve toujours quelque chp- 
de Ton premier naturel : une malc re- 
:chc , qui fans cefTc rue, le- cabre ^ ^'oa 
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lïtpcut dompter qae par le travail & pat 
le retranchement de Tavoinc , cft Tivifiée 
par celle d'une capricieufc qui a paflé fcs 
jours à faire enrager Ton mari, & qui n a 
pu être réduite à la raifon que par l'auto- 
rité du magiftrat , ou par la fuppreflion 
d une partie de Ton revenu. Il en eft ainfi 
de touv les autres animaux : une coquette 
pa^e dans un. papillon s vui Théologien hj* 
pocrite, dans un chat> un magiftrat igno- 
tant y dans un âne; un fripon , dans une 
pie 'y un petit-maître , dans un finge j un 
partifan y engraiflé du fang du peuple > dans 
un cochon ; un muficien , dnns une cigale > 
une amante fidelle, dans une tourterelle s 
un jéfuite fouple Se politique , dans un ca« 
méleon. Un eft enfin, cher Yn-Che-Chan, 
aucune efpece d'animaux dont on ne puifTe 
aifëment par ce fyflcme expliquer la caufe 
des pafCons ; & dès qu'on fuppofe une fois 
que les enfers font dans. le corps des bétes , 
ainfi qu'il le faut néceflàirement lorfquon 
Tcut que les. diables y faflent leur féjour , 
â' s'enfuit néceflàirement que pour un 
chien animé par un démon, il yen a mille 
qui le font par dés âmes humaines. Il en 
crft4e mène de tous les autres animaux. 

9^ 
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Tu juges bien a prcfent» fagc Yn-Che- 
Chan , qiie cette hypothefe du jcfuite doic 
avoir trouvé , ain(i [que je te l'ai dit , ua 
grand nombie de gens qui l'ont condam- 
née, & qui (e font élevés contre elle avec 
un zèle d'autant plus fort, qu'il étoit ani- 
mé par l'iiitcLct ; car iî l'enfer & le purga- 
toire foni -dans les- bètes , comme ils doi- 
vent s'y trouver p;îr une fuite néccil'aire. 
des principes du jéfaite , que deviennent 
toutes les indulgences (i avantagsufcs aux 
cccléfiaftiqucs Européens ?. Un boucher & 
un chafleur auront plus de pouvoir pour 
délivrer une ame du purgatoire que tçus, 
les Pontifes Romains. Or tu fais combien^ 
ce feu expiatoire leur tient i cœur, 5;-nous< 
avons fouventpïaifanc^à Peckin nos aiTiii- 
les MilTionnaires. fur ce demi-Enfer , que. 
les Prêtres Européens avoient inventé fi x 
propos pour leur intérêt. Le Jéfuite a donc 
été exile pendant quelque temps , &, force 
de défavouer fes opinions , quoiqu'il y eue 
apparence q^u'il ne les eût publiées qaa 
comme une badineric ingénieufe^,Pr£iî^ucL 
tous les Moines ont pris l'allarmc j les Jan- 
iéniftes fur tout ont voulu faire.. palfcr cet 
Auteur pour un homme plus dangereux ^nc 
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Mahomet ; on eut dit à les entendre, que 
l'Etat alloit êtrcboulcverfé. Les Moliniftes 
ne tarderont peut-être pas d'âToir leur 
revanche, & leurs adrerfaircs leur four- 
niiTcnt affez fouvent matière k clabauder 
contre leurs Ouvrages. Il eft vrai qu'ils en 
publient de temps en temps qui font 
remplis de tant d'extravagance , qu'en vé- 
rité on diroit qu^ih cherchent à fe rendre 
méprifables dans refprit de tous les honnê- 
tes gens. Que ne diroient pas nos Bonzes ,' 
cher Yn-Che-Chan , s'ils lifoient le recueil 
des Miracles du Diacre Paris ? Hé quoi r 
s'ccrieroient-ils , ce font- là ces Européen» 
qui noiis traitent • de fourbes /^Ha haf 
vrainient , iU font bien p^lus e^fperts qu<t 
nous dans l'art de mentir hardiment, 
]?orte-toi biea. 

De 2 ans , le^ 



31^ LSTTUBS CHIMOXS29, 



S 



LETTRE LV. 
Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan, 



I la vanité cft ridicule aux yeux d'un vc- 
ticable Pkilofbpbe , elle TeH: encore bien 
jplus lotfqu'elle fe rrouye cbez des gens qui 
icpiqupnt d'une auftérité ftoïque, & qui 
yeulent jouer le tôle de réformateurs des 
inœurs. Ces prétendus Philofophes dont 
IfEurope eft aujourd'hui remplie , rcffem- 
Vlent parfaitement à ceux dont Lucien (i) 
4*efl mocqui fi finement , & qui cacboient 
tous les vices fous leurs vêtements fingu- 
liers ,. U fous leur barbe énorme. 

Les Philofophes aujourd'hui s'habillent 
Gomoie les autres citoyens , mais ils ne 
cherchent pas moins que les anciens à fe 
diilinguer des autres hommes , ils yeulent 

Sed hanc barbam deponat , ô Mercuri » gravent 
6c hirfutam , ut vides ; quinque roinarum capilli 
funt ponderis minimum, LucUa^ Vial^ monu^^ 
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^ès qa*ils paroiffeot en public , attirer les 
regards dey fpedateurs- 5 ils s'cftiinent très- 
malheureux s'ils ne peuvent pas dire aitifi 
c[u*Horace (ij, quils font montrés au 
doigt par les partants. Leur air eft diftrait, 
kar maintien ridicule, toutes leurs ma- 
nieras fê reflement de leur orgueil caché. 
Ils s'annoncent , ils parlent À*une façon 
bruiqac, enfin on les prendroit pour des 
fous , s'ils ne difoient pas qu'ils font trés- 
fàges , ScR repeuple toujours k dupe de 
ceux qui veulent le tromper, ne leur acçor- 
doit pas le nom de fàges maj à propos. 

Que ne verroit-on pas, cher Yn-Che- 
Chan, fî Ton pouYoic lire dafis les cœurs de 
ces philofophes aVec afttant de facilité que 
Ménipe lit dans ceux des Sophiftes qui arri- 
yent aux enfers (1) ? Que d'infolcnce , que 

(t) Totiia numerij; hoc tui eft » 
QuDdraonihos digico pcaetereuntîum», 
^04^m. I^. 04. 3^ Morae* 

«zvai/^A'O'o^Kf , ^ ïifiyKi ((x«y JAfs^ tCf tyvoi«f «•<• 
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d'ignorance , que de prétentions , que de 
fauile gloire , que de fentiments ridicules ; 
que d'opinions hasardées , que de yifîons 
extravagantes ne découvriroit - on pas ? 
Avec quel étonnement ne connoitroit-on 
pas la caufe de tant d'intrigues , de tant de 
perfccutions ? De quelle indignation ne 
fèroit-on pas faid en examinant ces dé- 
bauches , ces impudlcitcs, qui ont -été foig- 
neufemcnt cachées fous le voile de la Phi- 
lofophic > Ohl qu'il feroit heureux pour le 

xîi^tv KK 5>/>ot, Km) nêXHç , Kot) fMifi9K9yixu Ni^ 
^< ' > nx't :^^»^lGf ^-f T-'Ti » x«> (t/uir»^H«T ^i > x«î 

Kf'fltr. » A lAifd» 7r*V /"^ » " ^«i /««K« tmipM^ei^ Tllf 



Depone tu habîtum primo , deinde & haec om^ 
nia , o Jupiter quantam ja^antiam fert , quan- 
tam ignorantiand , & contentionem Se vanam gIo«- 
riam y & interrogationes dif^ciles , & fermones 
fpinoCos , & Xententias petplexzs , & inutilem la* 
borem > valde multum , Ôc deliria non pauca , 8c 
^ugas , & de rébus nihili difputationes , per Jo-» 
Vem , 6c aurum'hoc» & voluptatem, Ôc tmpiiâen-* 
.tiam & iram ,' & delicias , Ôc moUitiem ! non 
jpnim latuerunt me iicet multum occultes illa : 
mendacium depone , ôc ja^antiam , Ôc mitare 

^meliorem te ^€ alliât Luciaa, Dialo^% M^nuQ-* 
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bien de la Société, dans laquelle ces philo- 
iophes font comme des loups & des tigres 
couverts de la peau des paftcurs , au milieu 
d'un troupeau de brebis,qu'on pût leur dom- 
ner une marque qttiles diflinguât, & qu'en 
Jès voyant on fe récriât , fuyons , fuyons , ils 
ont la marque de la fauife philofohie (i) , 
fuge longe , foanum huibent in cornu. 
Quand on examine attentivement, chef 
Yn-Che-Chan , l'abus que pludeurs Gens 
de Lettres font de leurs talents , on cft 
prefque tenté de regretter les fiecles où ré- 
gnoit cette heureufe ignorance , compagne 
de la probité & focur de cette aimable (im- 
plicite , a utile i la tranquillité de la 
fociéte. 

. Le défaut le plus infupportable que la 
yanité communique aux Gens de Lettres , 
qui font alTez infenfés pour fe lailfer con- 
duire à leur. orgueil, c*eft l'envie de briller 
à quelque prix que et foit , rien n'eft ref- 
pe^tabie pour eux. L'amitié, la reconnoiP 

(1) Fœnum habet in cornu , longé fuge diim 
modo rifum 
Exciitiat fibi , non hic quiquam parcéÇ 

amico. 
Horat^ Lib, /, Sat. 4. Viff, 44, 45» 
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fance , la bienféancc , la douceur de refprit 
fi nécefTaire dans le commerce de la vie , 
rien ne les arrête ; ils mordent , ils déchi- 
rent fans ceflè , femblables à ces Ciniques 
â qui Fantiquité avoit fi juftement donné 
le nom de chiens. Les gens fâges ne peu- 
vent fe fauver de leur rage orgueiileufc, 
qu'en évitant non-feulement, de les fré- 
quenter, mais même de lesconnoître 5 car 
Tabfence ne met pas à l'abri de leurs coups ; 
tout homme qui eft digne dette eftimé 
kur devient odieux , c'eft un rival qu'ils 
veulent perdre. Le méfite eft pour ces faux 
Philofophes un appas qui excite leur rapa- 
cité , femblables à ces oifeaux de proie , 
qui quoique rafrafîés fondent cependant 
fîir les colombes , les tuen^ fans profiter 
de leur mort. 

C'eft un grand bonheur , cher Yn-Che- 
Chan , pour les perfbnnes qui aiment la 
tranquillité , lorfque ces prétendus Philo- 
ibphe^ fe font une guerre cruelle , & dif- 
putent une primauté imaginaire , c*eft ce 
qui ne manque jamais d'arriver lorfqu'ils 
ft'en trouve plufieurs de ce carad^ere dans^ 
une même Société, ils combattent jufques 
i ce qu'ils ayent porté à leur réputacicn les 
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coups les. plus mortels. Leur vanité lef 
aveugle au point de ne pas connoître que 
le public les voyant fe démafquer û bien 
les uns les autres , fort de riUufîon ou il 
étoit fut leur conte , & fait fucccder le plus 
profond mépris à l'eftime qu'ils lui av oient 
ufurpée par leur hypocrific , & par un vaia 
étalage de paroles fouvent vuides de fens^ 
& toujours pleines d'oftentation. 

Je penfe, cher Yn-Che-Chan, qu'on dc- 
yroit regarder dans la République des Let- 
tres les difputes des favants oi^ueilleux» 
comme une marque de la ptovidence , qui 
permet que les honnêtes geflfe qui ont été 
perfécutés par les mé:hants , voyent ces 
mêmes méchants fe détruire entr*eux , s'im- 
moler aux yeux du public , & fe couvrir 
d'un ridicule dont la poftérité la plus éloig- 
née gardera le fouvenir, comme d'un exem- 
ple capable de corriger twis les gens de 
Lettres qui déshonorent les fciences par 
les a(Sbions que leui* vanité leur fait coim* 
mettre. 

Ne crois pas cependant , mon cher Yn- 
Che-Chàn , qu il n'y ait pas de véritables 
Philofophes , la France en a plufieurs qui 
honorent leu;^ £ecle fie rjbamanité par leuc 



^d 
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ÙLvok , la douceur de leurs mœurs & leur 
probité (i;. Un Phyfîcien a donne une Hif- 
toire des Infecîes , dans laquelle la fagacitc 
& la pénétration de refprit humain font 
portées au plus haut point. On eft Ci étonné 
de la profondeur & de la fubtilité de ks 
recherches , qu'on feroit prefque tenté de 
croire qu'il n'a pas été permis à untîmplc 
mortel de pénétrer fi avant dans les fecrets 
les plus cachés de la nature , & que celui 
qui a découvert des myfteres fi obfcurs , 
mais fi curieux & fi néceffaires , a été guidé 
par une intelligen^'e célefte. 

Un autre philo fophe , bon Géomètre , 
grand Phyficien , fage & profond Métaphy- 
ficien, qui joint la plus grande urbanité 
aux connoiiTances les plus vaftes , vient de 
donner deux Ouvrages curieux , l'un fur 
la Glace , & l'autre fur V Aurore Boréale y il 
a trouvé le moyen de placer dans ces livres 
les quedions les plus importantes de la 
Phyfiquc ; ce fage Philofophe s'appelioit de 
Mairan (i). 



(i)M. ileRéaumur, de l* Académie des fclen- 
ces. 

(2) D*Ortous de Mairan , de rAcadémîe des 
&:ieaces & de l'Académie Fran^oife. 
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Un favant auffi fpirituel que profond ^ 
(i) juge auflfi éclairé qu'équitable de tous 
les philofophes Européens, a mis non-feu- 
lement à la portée des hommes les plus 
fimples , mais même des femmes, les dé- 
couvertes les plus favantes des plus célèbres 
Aftranomes (1). Ce fage & ingénieux Au- 
teur a rendu aim^le & gracieufe l'étude 
des matières les plus épineufes j à de fi ra- 
res & de fî heureux talents il a joint l'art, 
de faire d'excellents vers. De quelque côté 
qu'on le confidere , on le trouve toujours 
également grand. Le rcgarde-t-on comme 
Philofophe , il penfe auflî profondément 
que les Defcartes & les Newton^ écrit auilî 
élégamment que les Lucrèce, Le confîdere- 
t-on comme Hiilorien des grands hommes, 
il donne un nouveau luftre à la beauté, à la 
fagacité & à l'érudition de ceux dont il fait 
l'éloge; les chofcs médiocres deviennent 
fablimes en paffant par fes mains. 



(i) M. de Fontenelles , de TAcadémîe des 
Sciences ,de rAcadéinie Françoife , & de l'Aca- 
rk'inie des Belles-Lettres & Infcriptions , & de 
toutes les Académies de l'Europe i né çn Février 
J656. & vivant en Juillet 175 5-. . . . . , 



(2) Lt ph^i|i^té;d^$ Mondes^ 



i 



534 LlTTRlS CïTlMOISlS, 

Les François joignent volontiers aujour- ! 
^*hui rétude de la Philofophie avec le ta- 
lent de la Poéfie. (i) Un Poctc , auteur 
<l*un Poème épique , dont les vers font très- 
harmonieux , vient de donner un Ouvrage 
Philofophique , critiqué par fes ennemis. 
Un auteur eft toujours t»ès-eftimable lorf- 
^ue le bon dansfes Ouvrages remporte in- 
finiment fur le médiocre. 

Tu as admiré avecraifon • cher Yn:Che* 
Chan , les Tragédies de Carn^UU ôcdcRA- 
cine , tu difois qu'il étoit impofCble que la 
'France produisit jamais des Poètes qui puf- 
fent égaler ces deux grands hommes \ ce- 
pendant un Autour (2,) a iî &rt approché 
du point où ils font parvenus , que la dif- 
«tance qu'il y a d^eux à lui n'efl pas fi coo- 
£dérabie que tu pourrois le croixe. Je dis 
plus y cher Yn-Che-Chan, l'auteut dont je 
te parle a plusieurs endroits aufii beaux, 
auili touchants , aodi f^blimes que ceux de 
ces deux Poètes , & pour te mettre à portée 
.^'en juger, je t^nvoie ^USTe^ 9c I^sAfmifie 

II] M. de Voltaire. 

C^J M, de CrébiUQn» de l'Acadâttie.FnuiiOîre< 
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Il 7 a quelque [temps que Paris a perda 
un Auteur (i) ^ dont les Ouvrages font 
remplis d*efprit. On peut dire que fcs écrits 
font pleins de chofes , au lieu que ceux de 
beaucoup de fes contemporains ne le font 
que de mots. Il écriroit en profe aufG bien 
qu'aucun homme de fa nation : il faifoit 
des vers nobles , mais ordinairement pea 
harmonieux -, il a cependant dans fes Poé- 
fies plufieurs odes entières d'une grande 
beauté. Quoiqu'en général la profe de cet 
Auteur foit beaucoup au-deffus de fes vers, 
clic (croit parfaite fi elle étoit moins le- 
cherchée, & j'ofe dire un peu moins fpirir 
tueile. C'eft un beau défaut , cher Yn-Che- 
Chan , que celui d'avoir trop d*efprit. 

Un habile Magiftrat (r) qui remplit 
dignement un des premiers emplois d*une 
province, fc délafle de Cqs occupations 
féricufcs par Tétude des Belles-Lettres. U 
leur confacre fes moments de loifirs ainS 
iès amuicments même deviennent utilet 
au Public : après qu il la fervi dans les 

(t] FeuM«de la Mothe» de l'Acadénûe Fraft% 
'^oife. 

1%} UFfiéfidçnt Botthîer , de rAçad^miç Fz^fs 
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fondions pénibles de fa charge, il Tinf- 
truit par les charmants Ouvrages qu'il lui 
donne. 

Un autre (i) Magiftrat, empruntant le 
ftyle & le nom d'un Perfan , a plus mis 
d'infirudlion dans un petit ouvrage de 
xieux volumes que tous les Théologiens 
dans leurs énormes & monftrueufes com< 
pilations. Le fin Perfàn a toute la déiica- 
tefle d'un François , la pénétration d'un 
Anglois , & la foliditc -d'un Ailemç^nd, 
, Je viens de te parler, mon cherYn-Che- 
Chan , d'un petit nombre de bons A uteurs , 
je me réferve à t'en entretenir plus au 
Jong une autre fois : celui des mauvais eft 
bien plus considérable , & fera la matière 
de plus d'une Lettre. Il en eft ici comme 
dans cous les pays du monde , les bons 
& les excellents font rares , la nature avare 
ne fait pas tous les jours des Voltaire ^ 
des Adontefquiew, mais qu'elle éft prodigue, 
mon cher Yn-Che-Chan . en médiocre & 

[i] Le Préfident de Monte fquieu , de TAc* 
Jdémie Françoife , cél^re par les Lettres Peufan- 

ïies, le Temple de Gnide , le$ Confidérations fur 
«/a grandeur & la- décadeti£ç ide DËmpiro Romain i 

2^ par l'Efprit d«$ Igix» 

detçft«iy^ 
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(îéreftable I je ne finhois pas fi je te parlois* 
de ce nombre* d'Ecrivains fubalceracs, qai- 
journellement inondent le public de leurs 
Ourrages, des /4 Morliète y de5CM?ff>,- 
des Cheyalicrs de Sainte Mars , des JMbtilhols , 
des Mkthégans , des la Beaumelle , des U 
« Blanc , àes U Salle y Bc mille autres qu'il 
fcroit trop long de^ te détailler. 

Il n'y a tien de û cominui^ en France 
quedy Toiria mpmoire des plus grands, 
perfonnages attaquée de la «lanic^ce la plus 
affi-eufe par ces écrivaiUeiirs s 00 ^rpit iA« 
<idgné â la Chine contre les mauvais Eçrî- 
Tains qui oferoient s'ériger en fuprçivies 
dîreâeocs du genre kiimaân , & . en fou- • 
TCrains de la* République des let|t$^.;A 
Paris il n'en €{l pas de même*, pn.-.Toit 
tous les: jours des Auteurs très- m|u;v^i& 
attaquer de grands bommes , fc même les 
attaquer perfonncllement -, leurs prétcn- ^ 
dues: critiques font aiiill impolies que ;ridj[- 
culcs. Lesbnitz., Bayîe, , T>4f^taux\ y Bù^e ^ ^ 
Vdtaire , ont été maltraités plus'd'uniç fois^ ^ 
& en général tous les anciens pn^ Heu le, 
xnéine fort que .ces illuftres mod/eri^es. 

Porte-toi bien, cher Yn-Che-Chan, & 
gtie le Ciel te gacantiiTç toujours de k 



ii$ Lettilzs CitxMorsEï; 
Société des orgaeilleax & des méchaata 
donne moi de tes QouTelles, 



-•5 
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Tiao, a Ya-Che-Chan. 



' E p tn y que je Giisatrvré à Petesf^ 
bourg , je n^ai pu trottrer un momenr 
pour t'écrire r j'ai ^é accablé d'afStkes , 
& je faifîs te ptemier inrftant dont je fui» le^ 
maître. Peteffboarg efl une ville d'une 
grandeur .afièz canâdéiaUe i elle eft infi- 
nimeht mieiuc bâcie que Mo/cou. Les 
tues '(bfit titées au cordeau : plufieurs font 
entrè-coitpées par des canaux ; il y a des 
bâtimens publics d'une architeâtire réga* 
liere. Cette rille doit fà fondation au feit 
C^ar Pierre le grand y qui prétendoit en fai* 
te le centre d'un des pbs grands commrr* 
CCS de l'Univers , par le moyen du Volohut 
qaî p^fTe a Peterfboorg , de dont ce Prince 
aToiè'fait la jonction avec le WûlgM. Pat 
Tunion de ces deux livierçs , Fon fait par 
eâùx plus de Huit cents lieues au trarers 
d^ la .Mofcovie ^ & l'on peut traniporcet 
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JtBS des bâtiments les marchandifès fans les 
<iébsir<)uer , depuis Peteibourg jufques dans 
la Per^ de dans la mer Cafpienne. Si le ^a 
Czar avoit encore reçu cjuelques années , 
il diéditoit la jondion de plufieurs autres 
fleures , & fans doute qu accoutumé à fe 
roidir contre les plus grandes difEcultés , 
il feroir venu à bout de ce defTein , ain& 
^e de tant dauties qu'il a exécutés. 

Je doute « cher Yn*Che-Cban , qu'il 
foit né depuis bien des (îecles an homme, 
auifi extraordinaire que Técoit ce Prince. 
Toutécok ^rand en lui-mêin£ jufqu'aux 
défauts: qu'il àroït pcis dans Ton en^mce , 
de dont il n'aurait jamais pu Ce défaire, 
entièrement lorfquU parvint à l'Empice. 
H avoir un frère pour collègue à TEmpire ; 
ec fwrc étant mort, il fevit le maître d'exé- 
outer tous les projets qu'il méditoit depuis 
quelque temps* Son génie pour les grandes 
^ofes ayoit paru, pour ainfî dke , dés la 
tendre enfance : il avoit .4'^oxd formé 
une compagnie de cinquante f^Idats étran- 
gers , conmiandés par des OfEciers Alle- 
mands ^^ il avoit pris dans cette troupe 
le moindre de tous les gra4es. Ce ne ait 
^e par.degcé qu'il iavanjadans Içs em- 

Pij. 
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plois militaires ; il voaloit par fou exenfc- 
pie inftruire fès fujets de la neccfitç de la. 
fubordination dans le fjfécier de la^gaene. 
A cette première compagnie il ea joignit 
bientôt plufîeuts autres , qu'il exerça & 
Afciplina de la même maniere-Ce corps, 
de troupes étrangères, augmente pcu-à- 
peu , devint enfin très-confidératte , ScXuL 
donna dans la fuite le moyen xie caffct. 
rancienne milice, doncU awk eu fujec 
de fe plaindre. 

Les foins du commerce n'occupdient gue- 
les moins leCrar, que ccuxde&MnKX^^ic 
bonnes troupes qui puffeftt lui tee utiles, 
dans les «ntrcçrlfes qu'U méfditoit. Ha? oiç, 
trouvé fur i*n lac dTuiic de fes matfons de^ 
plaifance une cbaloupeHollandoife, abaa- 
donnée des matelots : ce petit bâcimenC 
le frappa, il en fit conftruitej pluficurs, un 
peu plus cDtifidérables, paf ^des charpentiets 
HoUandois. Peu de temps apr^ , losMofco- 
rites virent avec étoAnîômettt quatre fté-» 
gâtes de quatre pièces de- oa«on fur le lac 
de Preflave, Ces co4nmen<cemcnts d*atie 
marine , inconnue jufqu'alors à tous les 
prédéceffcnrs du Czar , rengagèrent affaire 
Quelques petite yoyages fuï-dc^ bqltinicaïS 
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Ânglois & Hollandois pour s'Inftruire par 
lui-mcme dans Tartide lanaTÎgatioiL Enfin , 
"n'étant plus retenu dansfès deHeins yôc \^ 
mort de fon frère le mettant en état de les 
leréciiter , il partit pour la Hollande , ^ la 
fuite de deux Ambafladeurs qu'il enroyoic 
auprès des États-généraux. Quoiqu'on le 
connût , il ne paffoit cependant que pour 
•^n fimple particulier: il entra en cette qua- 
lité dans la «naifon de l'amirauté à Aml^er*- 
•dam , ft fit infcrire dans le rôle des char- 
pentiers , fous le nom de Fûrr^ Michaleof^ 
& travailla dans les chantiers avec plus 
«d'affiduité que ceux qui étoient obligés 
de le faire par leurs profcilions. L'Univers 
entier vit alors avècétonnementun des plus 
puiflattts Princes de rUwivers ie dépouiller 
en quelque manière de tous les droits & 
âe tous le's privilèges de la royauté , poujî 
les reprendre un jour avec plus d'éclat. 

Pendant que le Czar s'occupoit à fe 
^erfeâionner en Holkuide dans tout ce <}ui 
pou\rôit avoir rapport à la marine , il (diX-^ 
ioit voyager dans les principaux Etats fio 
FEftfôpe les jeunes Seigneurs Mofcovites y 
Se chacun d'eux fivoit ie genre de fciencc 
auquel il de/^it -s'appliquer. Il fèmbloit 

P iij 
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que ce Prince craignît que les fumets qvtit 
ftvoit envoyés en France , en Italk , ea 
Allemagne > nele gtrpafTailènt dans Uucsxl^- 
cbUTenes> & en apportaient de pUis gran- 
des ricbefTes que lui dans leui patrie : car 
peu content de ce qu'il avoir appris ca 
Hollande fur la coÂftradion de& bâtir 
ments , qm ne s^ fiait que pai pratique 
& par une tradition d'ouvirieES ,. il paâa 
en Angleterre ,, oà ks conilmâeurs agîT* 
iênt en cbn^uence des plans où toutes 
les proportions font ezaâement gardées^ 
Ce n*'étoit point affez pour un génie 
aiidi fupérieur que celui 4bi Czar , de favoir 
faire une chofe , il vouloir connoître les 
règles par lefquetles 'û exécutoitce qull fa»- 
toit } ht pratique des arts fans la théorie 
étoît trop au-deflbus d\m homme ,. qui 
bientôt alloit être le Lég^iateui du plus 
tafte Empire de lUnivers» 

En partant d'Angleterre, leCzar Cra<rer& 
f Allemagne , toujours attentif â prendre 
•e qu'il trouvoie de bon chez ks peuples 
qu'il voyoit. 11 efpéroit de faire nae ample 
récolte dans les divers États de la Geima* 
aie i mais il fut obligé de partk de Vienne 
de de fe rendre dans fes £tats le plutôt 
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qu*il étoit poflîble. Il j î\xt rappelle par la 
TCToltc de quatre mille Strclitzes j c'écoieat 
les principales milices du pays , & leurs mu- 
tineries étoient quelquefois auûi nuifibles 
aux Princes Mofcovices , que celles des 
JanniCaires le font aux Empereurs de 
Condantinople. Un autre Souveriun que 
le Czar «n arrirant dans Tes Etats eut ^té 
embarrafTé de calmer les troubles j pour 
lui , il n'hëfîta pas an infiant fur le parti 
qu'il deyoit prendra. 11 caiTa tous ks Stré- 
^tzes y & ces foldats , auOTi étonnés de 
fa hardiefle , que furpris d'un coup auquel 
ils ne fe fuflènt jamais attendus , obéirent 
ayeuglérnent. Ce fut alors que le Czar pro- 
fita des troupes qu*il aroit formées lui- 
fliême : il les augmenta- confidérablemenr ^ 
êc en forma un corps de trente faille hom- . 
ânes d'Infanterie. 

Peu de temps après , le îégîflateut fuccé- 
da au Prince viftoric^ix des rebelles ; tous 
lesyaftes projets que le Gzaravoit conçus 
& mûrement confidérés pendant iês voya- 
ges , éclatèrent. On le vit tout- à-coup 
ciéer une nouvelle Nation , & faire chan- 
ger entièrement les momrs & les coutumes 
<le tous fes fujets. Pour être aidé dans 

P iv 
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l'exécution d'une entrepiife auffi pénible, 
•il appellâ à lui de tous les États de l'Eu- 
rope des officiers de terre & de mer , des 
^Matelots , des Ingénieurs , des Mathéma- 
ticiens , des Géographes , des Aftronomes , 
jdes Architedes , des Sculpteurs, des Pein- 
xrcs. Secouru de tous ces gens , (i néceffai'r 
res a polir un peuple aulH groffier que ces 
crémiers hommes qu'o» dit s'être nourris 
•du gland des foi,cts qu'ils kabitoient , le 
Czar vint à bout d'une partie de les 
delïèins. Il falloit cependant qu'il employât 
ibuvent les châtiments les plus rigoureux : 
il trouvoit dans rapiniâtreté & dans la pré- 
vention de. ks fuiets des diffioultés qui au- 
ioient rebuté tout aut;;c& que lui j mais le^ 
jDppoâtions qu'il reacontroità fès deiTeins | 
4ie feryoient qu'à l'animer davantage à les 
exécuter. 

A peine la Mofcovie commençoit-elle 
à changer de. face , que le Czar s'allia 
avec Ai^gufte , Roi de Pologne : le ré- 
fultat de cette alliance fut la guerre que 
firent ces deux Princes à Charles XII. Roi 
de Suéde. Le Czar trouva dans ce Monat- 
que un dangereux rival y qui détrôna d'a- 
bord fon^ allié le Roi de PàlQgoe , 6% élist 



!5taniflas'à fa Place, enfaitc tournant fes 
armes contre les Mofcovites , il les battit 
plufîeurs Fois , & les pouffa jufcju'aù milieu 
cle'leurs États. Le Czar ne s'ctonaoit point 
/îe ces. disgrâces : Je fais- bie?t , difoit-ïl ^ 
qiie mes troupes feront battues dans les com^ 
mencements ; mais à force de les battre ^ tf^' 
y ut app'rendra à vaincre. Ce qu'il avoit 
|>rc4it arriva j après avoir toujours été 
Ta^incu par ^ les Suédois pendant cinq 
ans ;, âl r«pgarta , fur eux devant la . yilfc 
de Pjult^wa Mne viâ:oirc plus complettf 
qae toutes celles qii'ils avoicnt reriir 
portées fur lui , & gagna cent fois plus 
dans une feule occafion > <jull n avoit perdu 
dans ^touipes les,^utres. Le, Roi dç. Suéde 
fon.adYetfairçpenfa être pris prifonniçr^ 
jçc . dangereux, .rival , dont tou^e ^'^PJ^P 
jçtjçxif |4ét:rnitje ou pjjifonniçre:, /ut ,obligc df 
Ja jïaujirer a Bender , & de chercher un afyie 
ç^ jçs Turcs. 4pr?s cette vidoire , jç 
jCzar;fif^voiç aj^x Mofcovites un fpefta^ 
^'(SCtt IWJ'sW}:^^}^ inconp» jufqu'aLorslj 
jd^fitgi^éfiiftjjaj^ çnjJLi^ij de , fon ^mée pjuap 

Le Roi de Suéde étant retourné dans 
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Cts états y la guerre fe ralluma ^ & dm» 
furqu'à fa mort. Alors les Suédois ajanr 
fait uoe paix , donc les articles furenC 
très-avaatageux au Czar, ce Prince ne fbn»- 
gea plus qu^i perfedionner le grand ou- 
Ttage <}^u*il avoit il font avancé. H croir 
. qu'il dcvoit encore faire qnetcjues voyages^ 
2 paffa une féconde fois en Allemagne > 
ic de4à en France } enfin il retourna, dans. 
&s iSracs » & y doniia tous Ces. £bïn& k 
perfeâionne): ce qu'il g.voIt (l'fort 2yanc£. 
Il devoitêtre étonné ,. cher Yn-CKe-Clian^ . 
de voir avec quelle rapidiré il avoii: exé* 
curé des defleins £.vaftes,,dc igd aûrofent 
{atu chiméricjaes a tout autre qvL*a luL 
La mort deTK>k épargner le&Hâros:* 
Biais: le Ciel a jugé: st propos de ks fôix-» 
mer. re atotites tes. ibcomhûdités ^ àcootes 
les maladies des autres Bonunes iA^\ axciVe 
même qiij^qitei&is que tes. fl\xs grands per-- 
fbnaages font ceux' q^' font £ijets: aiUL 
naux hsù plus opihiitres^ I;e Czar fut attav 
^é d^l«D abcès dans; le dol'dê la Yeffie , it 
noumtde cette maladie ^a^'t&àvWibâif?^ 
lert pendant douze jpurs-^sdoiiièuts^câiH 
aiguës. , qu'il fupportai toujours aarec: ont: 
|atk&&e Se une &aasx£^ 4%!^^ ^^ ^ 
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to^ tel que lui. Il quitta la vie en homme 
qui s'étoit accoutumé à méptifec la mott 
dans les (îeges & dans les batailles i il 
eut la confolation de laifler un Empiré 
qu'il avoit formé lui feul^ à une époufë 
qu'il aimoit beaucoup. S*il eut vécu davan- 
tage y que n'eut il pas entrepris , & que 
n'eut- il pas achevé heureufement ? Oa 
doit juger de ce qu'il auroit pu faire par ce 
qu'il a fait : fi ces établifTements ne fubfiA 
toient point encore, on refaferoit de 
croire qu'ils eufTent pu avoir jamais aucune 
xéalité. Comment fe perfuader aifémenc 
que dans Tefpace de quelques années un 
Prince établiffe dans un pa/s barbare une 
infanterie de cent trente mille hommes ^ 
bien aguerrie Se bien difciplinée , une ma« 
rine de cinquante vaiffeaux de ligne , & de 
plus de deux cents galères y des places très- 
bien fortifiées » des Académies pour faire 
fleurir les fciences & les arcs , & ce qui 
eft plus que tout cela > une police exade 
Se des loix très-fenf^ées , parmi des gens 
qui méconnoiiTent prefqiie celles de la na- 
ture y & chez lefquels les bienféances les 
plus comxnaaes étoicat entièrement igno* 
xées. 
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Voila ^ cher Yn - Che - Chan , quel st 
été le Fondateur de Peterfbourg , fëjoar 
ordinaire aducllement des Souverains 
Mofcovitcs. Il eft mort trop tôt porur le 
bonheur de. Ces peuples ; & quoiqu'ils ché- 
tiflcnt fa mémo ire > ils fe font difpenfcs de- 
puis quelque-temps de bien des règles qu'il 
avoit. établies, auflî peut-on dire queues 
Mofcoritcs ont plutôt recuié. qu'ils n*ont 
arancé. Il cft dangereux qu'ils ne conti- 
auent à perdre. { ils ont déjà repris plu* 
licnrs de kurs anciens ufàges , & ils n^ei» 
peuvent reprendre aucun , qu'ils ne faUent 
un pas vers la barbarie. Je compte partie 
bientôt pouir Stockoim •■: mais je r' écrirai 
encore une fois de Petefbourg:, & tz piair-^ 
Jerai des monuis de iès IiabLtànc& 
. Porte- tod bien. 

De l^etirfiourg ^ /#...,• 
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JTiao, à Yn-Che-Chan. 

' E te parlai amplement dans ma der- 
nière lettre , cher Yn-Che-Chan , du feix 
Czar Pierre le grand , le portrait que j'dti 
ai fait, eft celui d'un héros i aufli rétoit-i(, 
Mâiis s'il avoit les tertus des plus grands 
hommes , il avoit aufli leurs défaurs ': 
de même qu'on trouvoit en lui Tintrépidité 
d'Alexandre , on y decouyroit fa fiérté'5 
il âyoit la prudence & la fermeté de Jule's 
Céfar, il n'étbit guère plus attaché a fk 
religion que ce Romain le fut à la (îenne'j 
il ctoît aufli généreux Qu'Antoine ;il aima 
avec autant de pâfliôn une ftmme née d-aÀ'» 
rétat le plus humble , que ce TÏ'riumvîr a?- 
ma la Reine d'Egypte 5 il fut aufli politiqcît 
qne Tibère , il eut autant de dureté qut 
cet Eftipcreur. Je t'ai affez fait coniioîtfèr 
le Héros , je vais aduellement éxjpofcir 
rhommè défeducuï à tes yeux. • 

Ceux qui Veulent excufcr là mariere té' 
yctc àom le Cxàr tïaîtoit fes fujcts'^ d^. 
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lent qu'il étoit forcé de recourir aux chl- 
timents les plus rigoureux, pour chan- 
ger le caradére cl*une Nation accoutumée 
aux plus jcruels fupplîccs , infenfible à la 
gloire , ne connoiilant point cet honneur 
qui fait agir avec plus de vivacité , que 
la crainte de la plus forte punition. Je 
conviens , cher Yn-Che-Chan , avec les 
Apologiftes du Czar , que ce Prince dc- 
Toit agir avec plus de rigueur qu un autre 
Souverain Européen ^ & il fer oit injufle 
de juger de fa conduite par celle qu'ont 
tenue, & que tiennent des Princes qui 
commandent à des peuples parfaitement 
civilifés s mais entre une fcvérité raifoiH 
nable & une dureté naturelle qui part du 
tempérament > il y a une différence bien 
grande. Le Czar étoit toujours plus prêt 
à punir qu'à pardonner , fa colère s'allu- 
moit aifément, & les effets en étoient 
terribles. Il n avoir pu gagner fur lui de 
le corriger de . ce défaut , foit que fon 
caradére^ remportât invinciblemeftt , foit 
qae l'éducation eût augiiienté cette dang&. 
xcufe paflîpn. Quand on pourroit loi 
pardonner je çrand nombre de fcs fuje» 
Sfi% a Q^nàmAç» à b m^jx ^ Mobxç 
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effrayant aux yeux d*UQ homme z(kz fagir 

pour coBnoitre combiea la vie des kons» 

mes doic être précieufe à ceai (]ui les 

gouYcrnent, il iccoit irnpo/fibk de le j.uiUî* 

fier entièrement de la nu>rt de fbn fils» 

Il dk rrai que ce fils étoit un rebelle p 

W Prince » indtgp:e par fa. conduite ,. àx. 

héros dont il fortoit }, mais, enfin^ il étoit 

fils y 8c s'il manquoît aux droits de la na-» 

• tare , le Czar étoit-E pour cela fondé à fe 

porter à des extrémités aufli vicieuTes <]:u«' 

celles qu'il punifibit ?. N'y «voit- il poinr 

de chiceaa > point de gardes ea Kio^jo.vie.^ 

Il y cnavoit fans, doute, puîfquele mal* 

heureux Prince fut renfeçiné dans une pr£v 

fcn. Pourquoi ne pas 1*7 laiffer. traîacr 1er 

tours que le ciel loi eik eticore doimés ^ 

Cher Yn-Che-Chan,. Je fuis aulE pR:vennL 

'qu'aucun Mofcovite en feyeur des. grandes. 

'qualïtci du: Cz^i mais quelque outrée 

'qu'il ait reçu, je vois- e» lui un père qu» 

oublie entièrement Tctre ,.& qui eut p»^ 

slt eut TOiita^nc point ToubUer. Lafincr 

politique, dit-ôa „;d'em^oit qulï facri- 

fi&ua Prince^ dont LL YÎe pouToir railu*- 

fffcCT riadace de» i5évôités .„ & câaifcr de 

powhs^ UOttbtës j^ dimgexettài: %ttek« 
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premiers. Je conviens que c eft railbnnef 
en politicjue ; mais la politique & le vérî- ^ 
table héroiTme ne s'accordent pas tou- 
jours.Tibere eût raifonné de même, Titus 
tout difFcremment. 

Voyons a£luellemerit la rertemblancc 
du Czar & de Jules Céfar fur la façon 
de penfer à Tcgard de la religion. L'Em- 
pereur Romain fit couper un bois Tâcré ^ 
en faifant le fîcge de Marfeille : il s'em- 
barraiïa peu de ce que diroîent'les Prê- 
tres & de ce que penferoient' les dérots. 
Le Ciar cafTa de fon autorité piire & fîm- 
ple la dignité de Patriarche ,. ij difpenfa 
fes fujets des Jeunes , & de bien d'autres 
lôîx que leur împofoit la religion. On 
prétend même quil donnoit beaucoup 
'dans le {entiment qui admet une pré- 
<ie{linâtion inévitable , caufée par Tcnchai- 
©ement néce/Taire *& éternel 'dès événe- 
ments qui fe fucccdent les uns aux autres. 
; Le vin fit commettre plufieurs excès ^ 
[Alexandre ; Iç Czar , Surtout ,d.a.ns les 
premières années de fonreene'^ fut affii 
enclin a la.^ débauche ^ vice pxdiiqaire.gL U 
)iation chez Uçjuejie.itavQÎt .été j^étevé & 
nouiri/U cil' yriu'^ûc daislq deniiercs 
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années de fa rie il fe fit quelquefois vio- 
lence, pour céfider à une padioû dont; 
il connoilToit tout le danger. 

Quant à l'amour, auquel Antoine fir 
crifia une partie de l'Empire Romain , le 
Czar renonp en Ca. farveur aux alliances 
qu*il eût pu , & qu'il eût dû faire } allian- 
ces qui l'auroicnt mis en écat de con-» 
duire plutôt Tes projets à leurs fins , & 
d'aiUiEer les établiiTements qu'il avoit faits. 
Peu s'en eft fallu qu'après fa mort il ne 
fbit arrivé des troubles , qui auroicnt dé* 
truit ce qu'il avait eu tant de peine à 
élever. 

Voilà , cher Yn-Che-Chan , k revers d© 
ce Héros , que j'ai égalé avec raifoa 
dans ma dernière .lettre aux plus grands 
hommes de l'antiquité. J'ai voulu t'ap- 
prendre jufqu'aux moindres, fbiblcffc» 
qu'on pouvoir lui reprocher , pour que 
tu fus affuré par fon exemple que l'hu- 
manité ne perd jamais Tes uroits, &quc' 
^ns les plus grands Héros on retrouve. 
toujours quelques grandes foibleffes. Le 
plus illuftre & le plus digne d'être elbmc / 
cft celui qui en a le moins. Jamai Pri.icd 
«e mérita mieux le nom de Grand que 
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Je Czar, puifqa il fat excellent Légiflateur. 
bon Général, brave (bldat y habile poli- 
tique , zélé partifan des arcs & des fcien- 
ces. Il eft prefque impodîble de croire 
^u un féal homme puiffe poiTéder tant 
de yertos & tant de talents. 

La mémoire du Héros dont je te parle, 
eft cbere à tous les Mofcorites , ils ou- 
hiient les rigueurs dont il ufa quelque- 
fois enrers eux , en faveur de fes grandes 
qualités. D'ailleurs , la crainte quils 
avoient de lui déplaire lorfqu*il vivoit, 
•*eft changée aujourd'hui en vénération , 
& Ton peut dire que Ton fouvenir fait 
encore l'ame de la plus grande partie des 
coafeils de l'Etat. Cependant il feroit à 
ibuhaiter qu'elle le fut de tous également» 
^ Me qu'on ne s'écartât jamais des loix que 
ce grand homme avoir prefcrites , & des 
vfages qu'il avoit établis. On ne laifTe pas 
que d'y déroger de temps en temps , peu 
1 peu les anciennes coutumes commencent 
i revenir » les Mofcovites ont déjà ce/Té 
de voyager, & dans le moxj^nt que je 
t'écris cette lettre, il n'y a pas trois 
Seigneurs de cette nation qui foient occa« 
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\ pés â parcourir les difFëtencs États de 
TEurope. 

Les étrangers qui paiTent en aiTez grand 
nombre en Mofcovie fuppiéent en queU 
que manière au défaut des voyages que le 
Czar avoir â judicieùfement ordonnés : 
mais qui fait fi dans un changement de 
miniftere , dans une révolution à laquelle 
rous les Empires font fujets , les Mofco- 
vites d^a dégoûtés de voir les nations 
étrangères chez elles , ne le feront point 
autant de foufTrir les étrangers chez en% ? 
Il eft certain qu'ils les haïâènt morteile* 
tnent y Se qu'ils ne les fbuf&ent que parce 
quils font foutenus par le miniftere , qui 
connoît quelle eft leur utilité, 9c qui agit 
en cela y ainfi que dans bien d'autres cho* 
fcs , d'une manière très-fenfée (i). Jaxiûùs 
peuple n'a plus regretté la fuppreflion de fes 
coutumes que les Mofcovites , ni n'a faifi 
avec autant d'empreflement l'occafîon de 
les reprendre i les ufages qu'on renou- 
Telle tous les jours en Mofcovie,, font une 

( I ) Ce que i'avols prédît dans ce tempsià « été 
•vérifié à la révolution dernière i prefqut tousi lea 
Etrangers fontfortis de Rttfitt» &lcs €OUtu«MII| 
«aç4«nnQS rt conuncoceat* 
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preure de cette Térité éyidcnte. Les Prê- 
tres ont recommencera rebapcifer ceas 
c|«i embraflcnt leur rcligiv>n , quoique cette 
cérémonie , û^ infuUante à toutes les autres 
Sedes Chiéticnacs , ait été abolie par les 
ordres du Czar. Les jeûnes font pratiqués 
avec prefque autant d'ardeur qu'ils Té- 
toient autrefois -, les foldats même , trom- 
pés par des Moines impofteurs y refufènt 
dans les hôpitaux , quelque malades qu'ils 
foient , de rpmpre ces jeûnes d néceflkires 
filon eux. 6c û. nuifîbles à leur fan té 
félon les gens fagcs. Un Médecin étran- 
ger de mes amis y defliné au foia des hô- 
piîaux militaires , fè plaig;&ait à moi , 
it y a quelques jours, du préjugé infenfë 
de ces foLUts zélés jeânems. Il me racon* 
ta a ce fujet uneliiftoire du Czar, qui mar- 
que bien la force du géii^ie de ce grand 
homme , Bc combien il étoit propre à 
être Légiâaccur, Se i faire changer la fa- 
ce d'un État par la façon dont il faToic 
defceadre , iorfqu'il le^ ialloit ^ dans les 
plus (impies détails. Ce Prince s'étoit fou- 
vent apperçu du préjudice que les jeunes 
ôi Tabllinence de Ja viande caufoienc à fcs 
foldats malades : vo/ant que tout ce que 
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les Médecins leur difoient ne faifoit au- 
cune impr^flîon fur leur cfprit , il alla lui- 
même dans l'hôpital un jour que les Mo(^ 
CQvites jeûnent trcs-auftercment ; & s'a- 
drcflant aiix foldats , » Penfez-vous , leur 
w dit-il,. mes enfants , que moi qui fuis 
«•votre perç & votre Empereur , je vou- 
>3 luffe vous confeiller quelque chofe qui 
93. pût vous nuire auprès du Dieu que 
03 nous fervons également ? C'eft roiFen- 
M fer , que d*être homicide de foi-mcmie j 
33 ce n'eft point dans des abftinenccs nui-- 
„ fibles au bieii des États , qu'il a établi 
„ les chofès qu'il veut qu'on faife pour . 
„ rhonorer. Je fuis auffi bon Mofcovite 
j, qu'aucun de vous autres j voyez cepen- 
„ dant fi je fois aucune difficulté de boire 
„ de ce bouillon , & de manger de cette 
,, viande que vous rcfulez avec tant d'obfti- 
„ nation. „ Ce prince fit alors apporter 
une é€uelle de bouillon , en but iine partiel 
cela fit plus d'impreffion fur les Soldats, 
qae tous les difcours les plus pathétiques» 
Ils fe nourrirent dorénavant comme il' 
convenoit , & ont toujours fait de. même , 
tant que le Czar a vécu. Aujourd'hui les 
jeâacj rçyieûncnt à lajtuode (J*w les hà<» 
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pitaaz , les bonnes loix y périclitent péu-i- • ti 
pea comme par-tout ailleurs , la même P 
fkiiffc politique , ou plutôt la même daa- * ^i 
gereufe complaifance • qui fkit que Ton C 
n'oblige plus les Seigneurs Mofcovites à 
faire voyager leurs enfants, eft la caufe 1 
de l'indulgence qaon a pour la fuperfU* ^ 
tion miinble des (bldats jeâneafs. Je de« ' 
mandai â un Anglois de mes amis , établi ^ 
«iepuis plufîeurs années à Mofcou , quelle ^ 
46lK)itla raifonqui occafionnoit le fîlence 1 
des gens en place fur des chofes audi pré- ^ i 
)udiciabks i l'Etat. ,, Les Mf fcorites , me 
,y dit-il , fe plaignent déjà alfez de Toir 
„ les étrange» pofTéder les premières 
y, charges. Ils difent que les Allemands 
„ ne leur laifTent que la difpofition de leur 
^, ame ; ils diroient alors qu'on difpofê en- 
,, core de la place qu'ils peuvent efpérer 
,, dans le Ciel. D ailleurs , l'Impératrice 
„ qui règne aujourd'hui , eft d'un tempe- 
yy rament doux , & ne peut prendre fur 
^ elle de violenter les confciences »,. Cette i 
Princeffe eft véritablement digne du rang 
où le Ciel Ta placée», elle joint mille 
vertus à Tefprit le plus éclairé & le plus 
propre à ccnunander tin £mpire aol^ï ?al«. 
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t:e que le iîeti. On die que la jeune 
princefTe qui doit lui fuccéder , aura 
coûtes les excellentes qualités du f«tt 
Ozar fon pere , fans en avoir les défaits. 
La Cour de Tlmpératrice des Ruffies ai 
l*aii audl riche, à ce que m'ont dit quel- 
ques étrangers qui font ici , que celles 
des plus pui^Tants Rois Européens , quoi- 
qil elle le foit en effet beaucoup moin5* 
L'argent eft aflez rare à, Peteribourg , & 
Tell infiniment dans toute la Mo^orie} 
cependant les couztifans Mofcovites & ks 
étrangers qui fréquentent la Cour, font 
mis fuperbement. Quant aux plaifirs , ils 
fe re/Teptent ici du climat du pays : tout 
y cft fcricux, pour ne pas dire trifte^ un 
morne cérémonial règne dans toutes les 
fêtes qu'on donne. Ce n'eft pas à Peterf^ 
bourg , cher Yn-Che-CKan , qu'il faut 
chercher cetce policede libre ôc enjouée 
qui règne, à ce qu'on dit > dans prefqae 
toutes les Cours de l'Europe, Un Anglob 
me difoit l'autre jour que la Cour â 
Londres étoit plus agréable dans les temps 
de deuil , que celle de Mofcovie ne Tcft 
dans ceux de rejouilfance. Un François qui 
fe ttottvoit prcfent à cette converfation ^ 
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aiorolc bien voulu renchérir fur les exprcf- 
iîons de TAnglois , pour me donner une 
idée des counifans François ; mais n'en 
pouvant venir à bout. Lit Corn dû ^r^nce , 
me dit-il, efiencortflus gaie que celle de 
Londres. Voyez» donc combien' elle diffère de 
fsHe de Feterjbotêrg, 

JPorte-toi bien, cher Yn - Che - Cban, 

De Mofcou^ le... 



Tin du fécond Volume. 
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